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PRÉFACE 


Quand  j’entrepris  mon  étude  sur  les 
Vieux  chants  populaires  Scandinaves ,  je 
prévis  dans  mon  plan  trois  volumes.  Deux 
ont  paru  en  1898  et  1901.  Pour  plusieurs 
raisons  le  troisième,  bien  qu’assez  avancé, 
pouvant  tarder  encore  quelque  temps,  je  le 
fais  précéder  d’un  petit  livre  qui  m’a  été 
demandé  de  différents  côtés.  Gaston  Paris 
notamment,  le  maître  très  regretté  au  sou¬ 
venir  de  qui  j’ai  considéré  comme  un  pieux 
devoir  de  le  dédier,  écrivait  dans  un  article 
qu’il  me  fit  l’honneur  de  me  consacrer 
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(. Journal  des  Savants ,  juillet  1898)  :  «  Je 
voudrais  que  M.  Pineau  fit  un  choix  des 
plus  belles  folkeviser  et  qu’il  nous  en  don¬ 
nât  la  traduction  complète  :  c’est  un  recueil 
qui  ravirait,  j’en  suis  sûr,  tous  les  ama¬ 
teurs  de  vraie  poésie.  » 

En  composant  ce  recueil  d’un  nombre 
relativement  restreint  des  plus  jolies  chan¬ 
sons  empruntées  à  tous  les  pays  du  nord, 
j’ai  voulu  former  un  Romancéro  qui  offrît 
un  tableau  à  peu  près  complet  de  cette  litté¬ 
rature  populaire,  où  se  reflète  l’âme  Scandi¬ 
nave  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus¬ 
qu’à  nos  jours. 

D’abord  ce  sont  des  chants  qui  appar¬ 
tiennent,  sinon  en  leur  forme  actuelle,  du 
moins  par  le  germe  dont  ils  sont  issus,  aux 
tout  premiers  âges  de  la  race  :  à  cette 
époque  où  le  Primitif,  qui  ne  s’est  point 
encore  élevé  au  rang  de  créature  supé¬ 
rieure,  considère  non  les  animaux  seule¬ 
ment,  mais  les  éléments  autour  de  lui  et 
les  objets  inertes  comme  ayant  leur  vie 
propre  au  même  titre  que  lui-même.  Parmi 
ces  êtres,  il  en  est  qu’il  redoute  tout  particu- 
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lièrement,  parcequ’ils  sont  plus  forts  que 
lui  et  qu’il  ne  peut  se  soustraire  à  leur 
mystérieux  pouvoir.  Esprits  des  eaux  et 
des  bois,  elfes,  géants  et  nixes,  son  ima¬ 
gination  se  les  est  d’abord  représentés  sous 
les  formes  les  plus  variées  et  les  plus 
vagues;  puis,  insensiblement,  il  finit  par 
leur  donner  l’aspect  humain.  D’autre  part, 
par  un  curieux  phénomène  psychologique, 
il  est  arrivé  à  croire  que  son  âme,  ou  son 
«  double  »,  pour  être  plus  exact,  peut  dès 
cette  vie  passer  dans  un  corps  étranger  et 
réciproquement  qu’une  âme  étrangère  peut 
s’introduire  dans  son  propre  corps  ;  d’où, 
et  pour  bien  d’autres  raisons  encore,  ses 
multiples  efforts  pour  s’arracher  à  l’in¬ 
fluence  des  esprits,  c’est-à-dire  de  la  nature, 
pour  se  la  soumettre  même  et  la  dominer  : 
à  quoi  les  anciens  Scandinaves  ont  réussi 
par  les  runes. 

Les  esprits,  en  prenant  la  forme  de 
l’homme,  s’élèvent  au-dessus  de  lui,  au 
moins  quelques-uns  de  ceux  qui  lui  sont  le 
plus  utiles  ou  le  plus  dangereux;  ils  devien¬ 
nent  des  dieux  :  qui,  peu  à  peu,  après  avoir 
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séjourné  à  l’intérieur  des  monts,  s’en  vont 
habiter  au  ciel,  dans  le  Valhal,  où  leurs 
favoris  viennent  les  rejoindre  jusqu’à  ce  que 
le  christianisme  les  en  chasse  et  les  renvoie 
sur  la  terre.  Ces  dieux,  tels  que  nous  les 
voyons  dans  nos  chants,  Odin,  Thôr,  Loki, 
nous  dévoilent  par  leur  caractère  le  secret 
de  leur  naissance  :  ce  sont  des  Barbares, 
violents  et  perfides,  mais  des  Barbares  au 
seuil  de  la  civilisation. 

Leur  ombre  saisissante  n’a  point  encore 
disparu  que  nous  nous  trouvons  déjà  en 
pleine  histoire.  Aux  noms  d’abord  mythi¬ 
ques  succèdent  maintenant  ceux  de  person¬ 
nages  réels  et  bien  connus  :  le  roi  Valdemar, 
la  reine  Sophie,  la  reine  Dagmar,  Marsk 
Stig,  etc.  La  poésie  orale  populaire,  qui 
jusque  là  a  fourni  la  matière  des  légendes 
du  premier  moyen  âge,  a  désormais  pour 
rivale  la  chronique  écrite  et  perd  de  sa  va¬ 
leur  dans  la  mesure  où  celle-ci  se  perfec¬ 
tionne  et  prend  plus  d'importance. 

Au  xme  s.,  le  chant  historique  paraît  en 
toute  sa  vigueur;  puis  le  skalde  populaire 
ne  trouve  plus  que  de  fades  çantilènes  qui, 
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sitôt  nées,  retomberaient  d'elles-mêmes 
dans  l’oubli,  si  elles  ne  reposaient  le  plus 
souvent  sur  les  blocs  massifs  du  passé. 
Vers  le  commencement  du  xve  s.,  il  semble 
que  sous  des  influences  probablement 
étrangères,  mais  difficiles  à  préciser,  il  y  ait 
eu  un  nouvel  épanouissement  de  ballades 
et  de  chansons  de  toutes  sortes  où  le  moyen 
âge  chevaleresque  et  courtois  a  certaine¬ 
ment  trouvé  sa  plus  poétique  expression. 
De  cette  époque  aussi  datent  sans  doute  les 
chants  plus  spécialement  lyriques  par  les¬ 
quels  j’ai  terminé  ce  volume  et  qui  se  rap¬ 
prochent  davantage  du  genre  préféré  de  nos 
jours. 

Tous  ces  chants,  que  l’on  a  commencé 
de  recueillir  dès  le  xvic  siècle  et  que  l’on 
entend,  maintenant  encore,  depuis  les  forêts 
de  la  Suède  jusqu’aux  landes  du  Jutland, 
sur  les  fjords  norvégiens  aussi  bien  que  dans 
les  iles  Féroé,  aujourd’hui  comme  hier  je 
persiste  à  croire  que,  sous  la  teinte  sensi¬ 
blement  monotone  dont  le  moyen  âge  les  a 
recouverts,  on  peut  les  diviser  en  plusieurs 
groupes  appartenant  à  des  âges  très  dis- 
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tincts.  Mais  c’est  une  discussion  que  je  ne 
veux  point  recommencer  ici  \ 

Dans  le  présent  recueil,  débarrassé  de 
tout  attirail  scientifique,  chaque  chanson 
doit  se  faire  valoir  par  elle-même.  Pour 
cela  je  me  suis  efforcé  de  rester  strictement 
fidèle  au  triple  principe  de  toute  véritable 
traduction  :  après  avoir  compris  le  sens 
textuel,  de  le  repenser  en  français  et  de  lui 
rendre  alors  aussi  exactement  que  possible 
la  couleur  de  l’original. 

Je  serais  heureux  d’y  avoir  quelquefois 
réussi. 


Léon  PINEAU. 


i.  Et  pour  laquelle  je  me  permets  de  renvoyer  à 
la  Préface  et  à  la  Conclusion  du  iec  vol.  de  mes 
Vieux  chants  pop.  Scandinaves. 
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THÔR  DE  HAVSGAARD 

Chanson  danoise. 

(Sv.  Grundtvig.  DgF.  I.  N°  i,  A.) 

Manusc.  du  xvi®  s. 

Une  des  rares  chansons  populaires  qui  aient  con¬ 
servé  le  souvenir  des  anciens  dieux.  On  la  retrouve 
aussi  bien  en  Suède  que  dans  le  Danemark  et  la 
Norvège.  Sv.  Grundtvig  la  considère  comme  une 
détérioration  du  Hamarsheimt  de  l’Edda  ;  je  crois, 
au  contraire,  qu’elle  lui  est  bien  antérieure  et  que 
c’est  elle  qui  a  inspiré  le  poète  eddique.  Cf.  mes 
«  Vieux  chants  pop.  scand.  »  II,  ch.  2,  où  j’ai  essayé 
de  donner  l’interprétation  du  mythe  qui  se  cache 
sous  cette  curieuse  aventure. 

C’était  Thôr  de  Havsgaard, 

Par  les  prés  chevauchant  : 

Perdit  son  marteau  d’or, 

L’a  cherché  si  longtemps. 

C'est  ainsi  qu'on  conquiert  la  fière femme! 

r 
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C’était  Thôr  de  Havsgaard, 

A  son  frèr’  dit  ainsi  : 

«  Faut  qu’tu  aill’  à  Nœrrfjeld 
Pour  mon  marteau  quérir!  » 

C’était  petit  Loki, 

En  oiseau  s’est  changé  : 
S’envola  vers  Nœrrfjeld, 

Delà  le  fjord  salé. 

Tout  au  milieu  d’là  cour 
D’son  manteau  s’est  drapé  : 
Devant  le  comt’  des  Thurses 
Dans  la  salle  est  entré. 

«  Salut,  petit  Loki  ! 

Sois  le  bienv’nu  ici  ! 

Qu’y  a-t-il  à  Havsgaard, 
Là-bas,  dans  votr’  pays  ?  » 

«  N’y  a  rien  à  Havsgaard, 
Là-bas,  dans  notr’  pays  : 

Je  viens  pour  le  marteau, 
L’marteau  que  Thôr  perdit!  » 

«  Thôr  n’aura  son  marteau, 
Vraiment  je  te  le  dis  : 

A  quinz’  quatre  et  dix  brasses 
Dedans  la  terre  il  gît. 


Thôr  n’aura  son  marteau, 
Vraiment  je  te  le  dis  : 

Si  ne  m'donnez  Freyja 
Et  tous  vos  biens  aussi!  » 

C’était  petit  Loki, 

En  oiseau  s’est  changé  : 

S’en  est  rev’nu  volant 
Dessus  le  fjord  salé. 

Tout  au  milieu  d'là  cour 
D’son  manteau  s’est  drapé  : 

Et  droit  devant  son  frère 
Dans  la  salle  est  entré. 

«  N’auras  point  ton  marteau, 
Vraiment  je  te  le  dis  : 

Que  ne  donnions  Freyja 
Et  tous  nos  biens  aussi  !  » 

Dit  la  fièr’  damoiselle, 

Sur  l’banc  où  se  tenait  : 

«  Aim’rais  mieux  un  chrétien, 

Que  ce  grand  troll  si  laid  !  » 

«  Nous  prendrons  notr’  vieux  père, 
Les  cheveux  lui  bross’rons  : 
Comme  un’  fièr’  damoiselle 
A  Noerrfjeld  le  mèn’rons!  » 


Ont  pris  la  fiancée, 

L'ont  m’née  jusques  au  gaard 
Le  dis  en  vérité, 

Chanteurs  ont  gagné  d’ l'or. 

Ont  m'né  la  fiancée, 

L'ont  fait  asseoir  sur  l’banc  : 
S’est  avancé  le  comte, 

Veut  lui  fair’  son  présent. 

Tout  un  bœuf  a  mangé, 

Aussi  trent’  flèch’  de  lard; 
Sept  cents  pains  lui  fallut  : 
Lors  elle  a  voulu  boire. 

Avec  trent’  flèch’  de  lard 
Un  bœuf  elle  a  mangé  : 

A  bu  douz’  tonn’  de  bière 
Pour  sa  soif  étancher. 

Le  comte  va  et  vient, 

Si  fort  se  lamentant  : 

«  Qu’est  donc  cett’  fiancée, 
Qui  mange  et  qui  boit  tant?  » 

Ce  dit  petit  Loki, 

Sous  cape  en  souriant  : 

«  D'là  s’maine  ell’  n’a  mangé 
Te  désir’  tellement  !  » 


C'étaient  huit  preux  vaillants, 

Ont  apporté  l’marteau  : 

Le  dis  en  vérité, 

E1F  l’a  brandi  si  haut! 

Le  comte  elle  a  tué, 

Le  grand  troll  si  vilain, 

Aussi  les  petits  trolls  : 

Lors  la  noce  a  pris  fin. 

C’était  petit  Loki, 

Ce  fit-il  observer  : 

«  Maint’nant  qu’notr’  père  est  «  veuve  », 
Faut  nous  en  retourner!  » 

C'est  ainsi  qu'on  conquiert  la  fière  femme 


II 

LA  CHANSON  DES  ÉNIGMES 

Chanson  des  îles  Féroé. 

(V.  U.  Hammershaimb.  FK.  N°  4.) 

Le  sujet  de  cette  chanson,  dans  laquelle  le  prin¬ 
cipal  héros  n'est  autre  que  le  dieu  Odin  en  per¬ 
sonne,  est  non  seulement  connu  des  sagas;  il  se  ren¬ 
contre  aussi  dans  les  contes  et  même  ceux  de  nos 
provinces  de  France.  C’est  peut-être,  après  la  chan¬ 
son  précédente,  un  des  plus  anciens  souvenirs  que 
la  tradition  orale  nous  ait  conservés  du  passé  païen. 

L’aveugle  Gestr,  si  sombre, 

D’  chez  le  roi  est  sorti  : 

Fait  rencontr’  d’un  vieillard, 

A  les  cheveux  tout  gris. 

Fait  rencontr’  d’un  vieillard, 

A  les  cheveux  tout  blancs  : 

«  Qu’es-tu  si  sombre,  ô  Gestr? 

Quell’  pein’  t’afflige  tant?  » 
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«  Oh!  je  peux  bien  êtr’  sombre, 
N’avoir  envie  d’ parler  : 

C’est  à  caus’  des  énigmes, 

Qui  ma  mort  vont  causer  ! 

Oh!  je  peux  bien  êtr’  sombre, 

Le  dis  en  vérité  : 

C’est  à  caus’  des  énigmes, 

Qui  la  têt’  vont  m’  coûter!  » 

«  Combien  de  ton  or  rouge 
Veux-tu  donc  me  donner  : 

J’irai  chez  l’roi  Hejdrekr 
Et  pour  toi  répondrai?  » 

«  Douz’  marcs  en  or  si  rouge 
Bien  sûr  te  donnerai  : 

Si  tu  vas  chez  le  roi 
Ma  tête  racheter!  » 

«  Peux  te  rendre  à  ton  gaard 
Et  chez  toi  t’occuper  : 

Irai  chezl’roi  Hejdrekr, 

Les  énigm’  résoudrai  !  » 

«  Trente  énigm’  il  y  a, 

Que  je  veux  t’proposer. 

Qu’est  ça  :  un  tambour  rouge, 
S’entend  dans  l’monde  entier?  » 


«  Connais  bien  ton  énigme, 

Sans  pein’  la  résoudrai  : 

L’tambour  rouge  est  l’tonnerre, 
S’entend  dans  l’monde  entier  !  » 

«  Écout’,  Hejdrekr,  mon  roi, 

Qu’est  cela  :  deux  voisins, 

Par  la  mêm’  porte  ils  passent 
Et  ne  se  connaiss’nt  point  ?  » 

«  Ma  pensée  et  la  tienne, 

Ce  ne  sont  deux  voisins  : 

Par  la  mêm’ porte  ell’  passent 
Et  ne  se  connaiss’nt  point  !  » 

((  Ecout’,  Hejdrekr,  mon  roi, 

Qu’est  donc  cela  :  deux  frères 

Au-delà  des  écueils 

Et  qui  n’ont  pèr’  ni  mère  ?  » 

«  Les  courants  d’  l’est  et  d’ l’ouest, 
On  les  peut  bien  dir’  frères 
Au-delà  des  écueils 
Et  ils  n’ont  pèr’  ni  mère  !  » 

T 

((  Ecout’,  Hejdrekr,  mon  roi, 

Qu’est  cela  maintenant  : 

Doux  comm’  plum’,  dur  comm’  corne, 
Comme  la  neige  est  blanc?  » 
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«  Écoute,  aveugle  Gestr, 

Je  le  sais  bien  vraiment  : 

C’est  le  lac,  dur  et  doux, 

Qui  d’écume  est  tout  blanc!  » 

«  Écout’,  Hejdrekr,  mon  roi, 
Peux-tu  me  dir’  cela  : 

Un  arbr’  racin’  au  ciel 
Avec  la  tête  en  bas?  » 

«  Au  rocher  pend  la  glace, 
N'est  point  un  arbr’  cela  : 
Racines  vers  le  ciel 
Avec  la  tête  en  bas  !  » 

«  Écout’,  Hejdrekr,  mon  roi, 
Où  sont  donc  ces  forêts  : 
Chaqu’  dimanche  on  les  coupe, 
Ont  autant  d’ bois  après  ?  » 

«  Au  menton  de  chacun 
La  barb’  n’est  un’  forêt  : 

Chaqu’  dimanche  on  la  coupe, 
En  reste  autant  après  !  » 

«  Écout’,  Hejdrekr,  mon  roi, 
Qu’est  donc  cela  :  deux  frères 
Nourris  au  même  hall 
Et  qui  n’ont  pèr’  ni  mère?  » 
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«  La  tourbe  avec  le  soufre 
Certainement  sont  frères  : 

Nourris  au  même  hall, 

Ils  n’ont  père  ni  mère!  » 

«  La  truie  va  à  son  toit, 

La  forêt  en  résonne  : 

A  l’envi  l’un  de  l’autre 

Pourceaux  crient  et  porcs  grognent  M  » 

«  Je  connais  ton  énigme, 

Sans  pein’  la  résoudrai  : 

Le  marteau  dans  la  forge 
Retomb’  si  régulier  !  » 

«  Je  connais  ton  énigme, 

Soit  dit  sans  me  louer  : 

Sur  mer  comme  sur  terre 
Odin  peut  chevaucher!  » 

«Je  connais  ton  énigme, 

Soit  dit  sans  m’en  vanter  : 

La  nuit  comme  le  jour 
Odin  peut  chevaucher!  » 


i.  Cette  strophe  et  les  suivantes  donnent  la  solu_ 
tion  d’énigmes  qui  ne  se  trouvent  pas  posées  dans 
le  texte,  d’ailleurs  mal  conservé. 
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Odin  s’mit  en  oiseau, 
Sur  l’palais  s’envola  : 
Avec  ses  courtisans 
L’roi  Hejdrekr  y  brûla. 

Odin  s’mit  en  oiseau, 
Au-d’là  des  mers  volant 
A  brûlé  l’roi  Hejdrekr 
Et  aussi  tous  ses  gens  ! 


III 


MESSIRE  ALF  LE  FIER 

Chanson  suédoise. 

(A.  I.  Arwidsson.  SFs.  I.  N°  2.) 

En  quelques  strophes  c'est  ici  tout  un  drame 
barbare.  D’un  trait  les  personnages  y  sont  caracté¬ 
risés  tels  que  nous  les  connaissons  d’autre  part  :  la 
femme,  avisée  et  prudente,  douée  de  seconde  vue; 
l’homme,  tantôt  brave  et  insoucieux  du  danger, 
tantôt  fourbe  et  dissimulé;  le  dieu,  donnant  son 
appui  à  son  favori  et  le  conduisant  à  son  but  par 
des  moyens  que  nous  réprouverions,  mais  que  les 
barbares  les  plus  courageux  mêmes  ne  dédai¬ 
gnaient  pas. 

S’est  réveillée  la  femme  d’Alf, 

Elle  a  dit  à  son  maître  ainsi  : 

«  J’ai  fait  un  rêve  si  pénible. 

Veuill’  Dieu  que  n’en  ayons  souci  ! 

Laisse  gémir  le  prisonnier  dedans  la  lande . 
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Chez  mon  pèr’  j’  voyais  un’  maison. 

Les  murs  étaient  de  briqu’  et  d’ pierres  : 
Tu  y  brûlais  dedans,  sire  Alf, 

Avec  tes  valets  les  plus  fiers  !  » 

«  Te  couche  et  dors,  ma  bien-aimée, 
Par  un  rêv’  ne  t’  laisse  troubler  : 

J’irai  d’main  au  gaard  de  ton  père 
Avec  tous  mes  plus  fiers  valets  !  » 

«  Asmund  est  bien  le  nom  du  roi, 

Du  roi  mon  père  bien-aimé  : 

Si  volontiers  te  verrait  mort 
Ou  dedans  son  gaard  enfermé!  » 

Lors  c’était  Messire  Alf  le  Fier, 

Au  gaard  du  roi  vient  chevauchant  : 
Trouve  à  sa  port’  le  roi  Asmund, 

Devant  lui  debout  se  tenant. 

«  O  toi,  Asmund,  roi  valeureux, 

O  mon  beau-père  bien-aimé, 

Veux-tu  m’héberger  cette  nuit 
Avec  tous  mes  plus  fiers  valets?  » 

«  Au  milieu  de  mon  gaard  y  a 
Une  maison  de  briqu’  et  d’ pierres  : 

Tu  peux  y  coucher,  messire  Alf, 

Avec  tes  valets  les  plus  fiers  !  » 


/ 
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«  A  l’aide,  Odin,  prince  des  Ases  ! 

A  cette  heur’  je  viens  t’invoquer  : 

Pour  que  je  puiss’  vaincre  Alf  le  Fier 
Sans  encourir  aucun  danger  1  » 

«  Te  faut  seul’ment  barrer  la  porte, 

A  tous  les  coins  F  feu  allumer  : 

Et  tu  pourras  vaincre  Alf  le  Fier 
Sans  encourir  aucun  danger!  » 

S’en  est  bien  réveillé  Sigurd, 

Un  si  grand  coup  il  a  frappé  : 

S’est  réveillé  le  roi  en  haut, 

Et  la  rein’  dans  sa  chambr’  couchée. 

S’en  est  réveillé  Torngnejer, 

Celui-là  qui  avait  huit  mains  : 

«  Ferons  tomber  les  murs  et  F  toit 
Et  nous  sauterons  un  à  un! 

Lors  nous  voulons  prendre  le  roi, 
Brûler  son  gaard  du  comble  au  fond  : 
A  fait  ce  jour  mourir  notr’  maître, 

N’y  a  pour  ça  point  de  rançon!  » 
Laisse  gémir  le  prisonnier  dedans  la  lande. 

- -©fcQ - 


LE  JEUNE  SVENDAL 


Chanson  danoise. 

(Sv.  Grundtvig.  DgF.  N°  70.) 

A  mon  avis,  cette  chanson  est,  comme  notre  n°  1, 
non  pas  la  détérioration  d’un  chant  eddique,  le 
Grôgaldr ,  mais  le  dernier  aboutissement  du  chant 
primitif  qui  a  donné  naissance  à  celui-ci.  Cf. 
«  Vieux  chants  pop.  scand.  »  T.  II,  p.  120  et  suiv. 

C’était  le  jeun’  Svendal, 

A  la  bail’  dut  jouer  : 

Sur  l’giron  d’ la  d’moiselle 
La  bail’ vint  à  tomber. 

Prends  garde  aux  paroi ’  que  tu  dis! 

Dans  la  chambr’  d’ la  d’moiselle 
Alla  bien  la  chercher  : 

Avant  que  n’  fût  sorti, 

Eut  le  cœur  si  troublé. 
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«  Oh!  ce  n’est  point  à  moi 
Qu1  ta  balle  il  faut  lancer  : 
Un’  vierge  y  a  bien  loin, 

Qui  t’a  tant  désiré  ! 

De  sommeil  tu  n’auras, 

D’  repos  n’  pourras  trouver  : 
Qu’  tu  n’  délivres  son  cœur 
De  soucis  tourmenté!  » 

C’était  le  jeun’  Svendal, 

Met  son  bonnet  fourré  : 
Devant  ses  courtisans 
Dans  la  salle  est  entré. 

«  O  vous,  mes  hommes  tous, 
A  boir’  là  attablés  : 

Moi,  je  m’en  vais  au  mont, 

A  ma  mèr’  j’  veux  parler!  » 

C’était  le  jeun’  Svendal, 

S’est  mis  à  appeler  : 

Les  pierr’  s’en  sont  fendues, 
Le  mont  en  a  tremblé. 

«  Qui  donc  ainsi  m’appelle 
Et  os’  me  réveiller? 

Dessous  la  terre  noire 
N’  puis-je  en  paix  reposer?  » 


«  C’est  moi  le  jeun’  Svendal, 

J’  suis  ton  fils  bien-aimé  : 

A  ma  mère  chérie 
Conseil  je  viens  d’mander. 

Une  marâtre  j’ai, 

M’est  si  dur’  devenue  : 

M’a  mis  1’  cœur  dans  la  peine 
Pour  un’  que  j’  n’ai  mêm’  vue  !  » 

«  Te  donn’rai  un  poulain, 

Saura  si  bien  t’  porter  : 

Va  sur  la  terre  verte, 

Aussi  sur  1’  fjord  salé. 

Te  donnerai  un’  nappe, 

N’as  qu’à  la  déployer  : 

A  manger  y  trouv’ras 
Ce  qu’  tu  peux  désirer. 

Te  donn’rai  une  épée, 

De  sang  d’ dragon  trempée  : 

Où  qu’  tu  aill’  par  les  bois, 
Brill’ra  comme  un’  flambée  !  » 

C’était  le  jeun’  Svendal, 

Ceint  l’épée  au  côté  : 

Mont’  sur  son  bon  cheval, 

N’a  point  longtemps  tardé. 
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C’était  le  jeun’  Svendal, 

Son  ch’val  a  ép’ronné  : 

Va  par  la  forêt  sombre, 
Dessus  le  fjord  salé. 

Va  par  la  forêt  sombre, 
Dessus  le  fjord  salé  : 

Il  arrive  au  château 
Où  sa  promis’  dormait. 

«  Écout’,  mon  bon  berger, 
Ce  que  j’  veux  te  d’mander 

Y  a  un’  vierge  ici, 

Ne  faut  pas  m’ le  cacher. 

Y  a  un’  vierge  ici, 

Ne  faut  pas  m’  le  cacher  : 
Du  pays  si  j’  suis  roi, 
Chevalier  te  ferai.  » 

«  L’enceinte  en  est  de  fer 
Et  la  porte  d’acier  : 

Y  a  bien  huit  hivers, 

N’a  vu  P  soleil  briller. 

D’dans  y  a  un  lion, 

Un  ours  en  liberté  : 
Homm’  jamais  n’entrera, 

L’  jeun’  Svendal  excepté!  » 
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C’était  le  jeun1  Svendal, 
Son  ch’val  a  ép’ronné  : 
Par-dessus  l’mur  du  borg 
Si  léger  a  sauté. 

Par-dessus  1’  mur  du  borg 
Si  léger  a  sauté  : 

Le  lion,  aussi  Tours 
A  ses  pieds  s1  sont  couchés 

Le  lion,  aussi  Tours 
A  ses  pieds  s’  sont  couchés 
Le  tilleul  aux  feuilT  d’or 
A  terr1  s’est  incliné. 

Le  tilleul  aux  feuilT  d’or 
A  terr’  s’est  incliné  : 

S’est  levée  la  d’moiselle, 
Avait  tant  sommeillé  ! 

La  hère  damoiselle 
Entend  Tép’ron  sonner  : 

«  M’aide  le  Dieu  du  ciel, 
On  va  donc  m’  délivrer  !  » 

Entre  le  jeun’  Svendal, 
Était  beau  et  bien  fait  : 

La  hère  damoiselle 
Si  bien  Ta  embrassé. 
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«  Sois  1’  bienv’nu,  jeun’  Svendal, 
Mon  seigneur  bien-aimé  ! 

Béni  soit  1’  Dieu  du  ciel, 

Qui  d’ pein’  nous  a  tirés!  » 

Maint’nant  le  jeun’  Svendal 
De  toute  peine  est  hors  : 

Il  a  la  damoiselle, 

Entre  ses  bras  il  dort. 

Prends  garde  aux  paroi ’  que  tu  dis! 


V 

SIVARD  SNARENSVEND 

Chanson  danoise. 

(Sv.  Grundtvig.  DgF.  I.  N°  2,  B.) 

Manusc.  du  xvn°  s. 

Sans  doute,  j’aurais  dû  comprendre  dans  ce  re¬ 
cueil  au  moins  quelques  extraits  des  chansons  dont 
Sigurd  est  le  héros  aux  îles  Feroé  ;  mais  elles  ont 
pris  dans  le  T.  II  de  mes  «  Vieux  chants  pop.  Scan¬ 
dinaves  »  une  telle  importance  que  j’ai  craint  de 
faire  ici  double  emploi. 

Sivard  a  tué  son  parâtre, 

Pour  sa  mère  il  l’a  fait  : 

Maint’nant  veut  se  rendre  à  la  cour, 
Aventures  chercher. 

Avec  tant  à ’  ruses  Gram  court  dessous  Sivard. 

C’était  bien  Sivard  Snarensvend, 

A  sa  mèr’  va  d’mander  : 

«  Et  comment  m’en  irai-je  donc? 

A  cheval  ou  à  pied?  » 

2' 
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«  Tu  ne  t’en  iras  point  à  pied, 

Si  un  ch’val  peut  t’  porter  : 

Celui-là  je  te  donnerai, 

Qu’  nos  gens  Gram  ont  app’lé.  » 

Ont  amené  le  bon  cheval 
Au  licol  tout  doré  : 

Ses  yeux  brillaient  comme  une  étoile, 
D’  ses  naseaux  1’  feu  sortait. 

Sivard  d’un  bond  saut’  sur  1’  cheval, 
L'vant  son  casque  brillant  ; 

Sa  mèr’  loin  d’  la  vill’  l’a  suivi  : 

Avait  tant  de  tourment! 

Sa  mère  si  loin  l'a  suivi  : 

Avait  tant  de  chagrin! 

«  Défie-toi  de  ton  cheval  Gram  : 

Est  rusé  et  malin  !  » 

Gram  emmi  la  lande  est  parti, 

Ruant  et  bondissant. 

Bien  sûr  que  Sivard  est  blessé  : 

Lui  ruisselle  le  sang  ! 

Quinze  jours,  aussi  quinze  nuits, 
Devant  lui  est  allé  : 

A  trouvé  un  château  si  haut, 

Etait  si  bien  fermé. 


—  3 1  — 


Le  roi,  en  haut,  dedans  sa  tour, 

Examin’  la  contrée  : 

«  J'  vois  là-bas  venir  un  homm’  soûl  ; 

Son  cli  vai  sait  manier! 

Ou  si  ce  n’est  un  homme  soûl, 

Son  ch’val  sait  manier  : 

Alors  c’est  mon  neveu  Sivard, 

Retour  de  guerroyer!  » 

A  tiré  sur  le  mors  de  Gram, 

Le  mur  il  a  sauté  : 

Dames  et  damoiselles  là 
En  fur’nt  si  effrayées  ! 

Dam  s  et  d’moisell’  en  ont  pâli 
Sous  leurs  manteaux  fourrés  : 

Au-devant  du  fils  de  sa  sœur 
Joyeux  1’  roi  est  allé. 

«  A  tous  je  vous  conseill’,  mes  gars, 
D’vous  montrer  bien  gentils  : 

Je  vous  le  dis,  en  vérité, 

Il  n’aim’  la  plaisant’rie  !  » 

Avec  tant  d’ ruses  Gram  court  dessous  Sivard. 


<§## 


VI 

REGNFRED  ET  KRAGELIL 

Chanson  danoise. 

(Sv.  Grundtvig.  DgF.  I.  N1  22.  A.) 

Ce  numéro  et  le  suivant  donneront  une  idée  des 
développements  qu’a  pris  la  légende  de  Sigurd  dans 
la  tradition  populaire. 

Le  bruit  s’  répand  au  loin, 

Si  loin  par  tous  pays  : 

C’est  bien  le  roi  Sigurd, 

Sa  fille  on  lui  a  pris  ! 

D’au  tandis  qii’  moi,  je  chevauche  tout  seul. 

C'était  le  roi  Sigurd, 

Met  son  bonnet  fourré  : 

Mont’  dans  la  salle  en  haut 
Trouver  ses  chevaliers. 


33  — 


Tous  ont  jeté  les  dés, 

Si  loin  ils  ont  roulé  : 

Ce  fut  le  fils  du  roi, 

La  d’moisell’  dut  chercher. 

L’a  cherchée  des  hivers, 

Oui,  cinq  hivers  durant  : 

N’a  trouvé  la  d’moiselle 
Pendant  tout  ce  long  temps. 

C’était  le  fils  du  roi, 

Par  les  bois  chevauchait  : 

D’  si  bonne  heur’  le  matin, 

Rencontre  un  p’tit  valet. 

«  Mon  p’tit  valet,  écoute, 

J’ai  un  mot  à  t’  parler  : 

La  plus  bell’  fill’  qu’  tu  saches, 

Tu  vas  me  la  montrer!  » 

«  Mon  joli  jouvenceau, 

Ne  vous  fâchez  si  fort  : 

La  plus  bell’  fill’  qu’  je  sache, 

Gard’  les  chèvr’  chez  Habor  : 

A  un’  cap’  de  droguet, 

Une  jup’  de  chevreau  : 

Ainsi  qu’  des  tresses  d’or 

Ses  ch’veux  lui  tomb’nt  dans  P  dos.  » 


/ 
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Par  les  prés  il  chevauche, 

A  travers  les  fourrés  : 

A  trouvé  la  d’moiselle, 

Virant  les  chèvr’  du  blé. 

Dedans  ses  bras  l’a  prise, 

Sa  joue  a  caressé  : 

«  Je  t’en  prie  par  le  ciel, 

Ton  pèr’  faut  me  nommer  !  » 

«  Mon  père  est  un  vieillard, 
Garde  les  chèvr’  au  pré  : 
Moi,  j’ai  nom  Kragelil, 

Ne  veux  point  me  vanter  !  » 

C’était  le  fils  du  roi, 

Son  épée  a  tiré  : 

«  Tu  vas  nommer  ton  père, 
Sinon  je  te  tuerai  !  » 

«  L’  roi  Sigurd  est  mon  père, 
La  rein’  m'a  enfantée  ; 

Moi,  j’ai  nom  Svanelil  : 

C’est  ainsi  qu’  faut  m’app'ler 

C’était  le  fils  du  roi, 

Sa  cap’  bleue  lui  a  mis  : 

Si  viv'ment  l’a  montée 
Dessus  son  cheval  gris. 
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Par  les  champs  il  chevauche, 

A  travers  les  marais  : 

En  appelant  Kraka, 

Le  vieillard  court  après. 

Lui  a  donné  de  Por  : 

S’en  est  bien  retourné  ! 

Dedans  la  salle,  en  haut. 

Chez  le  roi  sont  montés. 

Maintenant  P  fils  du  roi 
Est  tiré  d’embarras  : 

Si  joyeux  il  s’endort, 

Sa  mie  entre  ses  bras. 

Maintenant  Svanelil 
Tous  soucis  a  quitté  : 

Si  joyeuse  elle  dort, 

Le  roi  à  son  côté. 

D'au  tandis  qu ’  moi,  je  chevauche  tout  seul. 


VII 


LE  JEUNE  ORM  ET  LE  GÉANT  DE  BERM 

Chanson  danoise. 

(Sv.  Grundtvig.  DgF.  I.  N°  u.  B.) 

Manusc.  du  xvie  s. 


C’était  le  géant  de  Berm, 

Si  monstrueux  et  si  grand; 
Personn’  ne  pouvait  le  vaincre  : 
Se  montrait  si  arrogant  ! 

D'au  tandis  que  les  bois  sont  tout  fleuris. 

C’était  1’  grand  géant  de  Berm, 

Sur  le  rivage  est  allé  : 

Tout  dessus  le  sable  blanc 
Le  roi  d’Islande  a  trouvé. 

♦<  Écoute,  ô  toi,  roi  d’Islande, 

Ce  qu’  je  veux  te  demander  : 

Va  falloir  m’  donner  ta  fille 
Et  ton  royaum’  partager. 
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Va  falloir  m’  donner  ta  fille 
Et  ton  royaum’  partager  : 

S’il  ne  s’  trouve  ici  quelqu’un 
Qui  avec  moi  veuilP  lutter  !  » 

Et  c’était  le  roi  d’Islande, 

Se  tourn’  vers  ses  courtisans  : 

«  Lequel  de  vous  tous  ici 
Ose  affronter  le  géant?  » 

A  la  tabl’  du  roi  d’Islande 
Tous  les  preux,  ils  se  sont  tus  ; 
Tous,  excepté  le  jeune  Orm, 
Gomme  un  homme  a  répondu  : 

«  Si  me  donnez  votre  fille 
Et  votr1  royaum’  partagez  : 
J’affronterai  le  géant 
Et  sur  le  sol  l’abattrai!  » 

C’était  1’  grand  géant  de  Berm, 

A  répondu  à  part  lui  : 

«  Ce  me  serait  grande  honte, 

Qu’un  tel  enfant  m’abattît  !  » 

C’était  Orm,  le  jouvenceau, 

A  répondu  si  fièr’ment  : 

«  Petit  homme  abat  grand  chêne, 
Cela  arriv’  bien  souvent  !  » 

3 
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C’était  Orm,  le  jouvenceau, 
Fièrement  a  dit  ainsi  : 

«  Nous  quittons  amis  ce  soir, 
D’main  nous  r’trouverons  ici  !  » 

Tard,  au  coucher  du  soleil, 

La  rosée  couvrait  les  ponts  : 

A  pris  envie  au  jeune  Orm 
D’aller  y  frapper  au  mont  1 . 

C’était  Orm,  le  jouvenceau, 
Contre  le  mont  a  frappé  : 

Ont  bien  entendu  si  loin 
L’épée  Berting  résonner. 

«  Qui  donc  frappe  sur  Berting? 
Le  mont  va  s’en  effondrer. 

Ne  peut-on  dedans  ma  tombe 
En  paix  m’  laisser  reposer  !  » 


i.  Ce  mont,  c’est  le  tumulus  où  a  été  enterré  le 
roi,  son  père.  Le  jeune  homme  y  va  réclamer  au 
défunt  son  épée  :  car  le  guerrier  Scandinave, 
comme  chacun  sait,  était  enseveli  avec  ses  armes, 
ses  bijoux  et  son  cheval,  quelquefois  même  avec 
ses  esclaves.  L’évocation  des  morts  est  fréquente 
dans  la  vieille  littérature  des  pays  du  nord. 
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«  Oh!  c’est  Orm,  le  jouvenceau, 

Ton  fils,  que  tu  aimes  tant  : 

De  son  père  bien  chéri 
Un  don  si  riche  il  attend  !  » 

«  Berting,  la  jolie  pucelle, 

Non,  je  n’  veux  te  la  donner  : 

Que  dedans  l’île  de  Helm 
Ton  père  tu  n’aies  vengé  !  » 

«  Si  je  n’  peux  avoir  Berting, 

L’avoir,  aussi  en  user  : 

Je  vais  me  mettre  après  1’  mont, 

Sur  toi  le  f’rai  s’effondrer  !  » 

A  pris  Berting  à  deux  mains, 

Dehors  la  lui  a  passée  : 

«  Te  donne  aussi  la  puissance 
Que  les  preux  tomb’nt  à  tes  pieds!  » 

Sur  le  sol  ont  fait  un  cercle  x, 

Tous  deux  dedans  sont  entrés  : 

Je  le  dis,  en  vérité, 

Etaient  des  preux  éprouvés. 

i.  Les  duellistes  tracent  sur  le  sable  un  cercle 
d’où  ils  n’ont  pas  le  droit  de  sortir  pendant  le  com¬ 
bat  :  très  souvent,  pour  plus  de  sûreté,  ils  vont  se 
battre  dans  un  îlot. 
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S’  sont  battus  un  jour  et  deux 
Et  puis  le  troisième  aussi  : 
C’était  Orm,  le  jouvenceau, 

Au  genou  il  l'atteignit. 

C'était  bien  le  roi  d’Islande, 

Aux  preux  ainsi  s’adressa  : 

«  Jamais  encor  n’ai  vu  preux, 

Qui  portât  ses  coups  si  bas  !  » 

Ce  dit  Orm,  le  jouvenceau, 
Fièrement  a  répondu  : 

«  Si  j’  l’ai  frappé  au  genou, 

C’est  que  plus  haut  je  n’ai  pu  !  » 

C’était  Orm,  le  jouvenceau, 

Sur  le  rivage  est  allé  : 

Tout  dessus  le  sable  blanc 
Un  navire  il  a  trouvé. 

Au  haut  des  vergues  dorées 
Les  voir  de  soie  a  hissé  : 

Est  parti  vers  l’îl’  de  Helm, 

Deux  mois  durant  a  vogué. 

C’était  Orm,  le  jouvenceau, 

Sur  le  sabl’  l’ancre  a  jeté  : 
C’étaient  bien  Gierd  et  Arland, 
Sur  la  côt’  sont  arrivés. 


4i  — 


«  Écout’,  mon  beau  jouvenceau, 
Au  pays  sois  1’  bienvenu  ! 
Connais-tu  pas  le  jeune  Orm  ? 
Est-il  un  homm’  devenu?» 

«  Je  connais  bien  le  jeune  Orm, 
D’écarlat’  port1  le  manteau  : 

Et  pour  y  venger  son  père, 

A  Helm  il  viendra  tantôt  !  » 

C’étaient  bien  Gierd  et  Arland, 

Du  pied  ont  frappé  la  terre  : 

«  Tu  n’auras  or  ni  argent, 

Non,  pour  la  mort  de  ton  père  !  » 

C’était  Orm,  le  jouvenceau, 

D’  son  épée  frappe  la  terre  : 

«  J’aurai  bien  d’ l’or  et  d’ l’argent. 
Oui,  pour  la  mort  de  mon  père  !  » 

Sur  le  sol  ont  fait  un  cercle, 
C’étaient  trois  preux  si  vaillants  ! 

«  Je  suis  seul,  vous  êtes  deux 
Contre  moi  ici  luttant  !  » 

S’  sont  battus  un  jour  et  deux, 

Et  puis  le  troisième  aussi  : 

Tout  au  fond,  dessous  les  flots, 

La  fée  des  eaux  l’entendit. 


/ 
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Celui  dit  la  fée  des  eaux, 

Ainsi  ell’  lui  a  parlé  : 

«  Ecoute,  Orm,  le  jouvenceau, 

Ton  épée  ont  enchanté. 

En  vérité,  ô  jeune  Orm, 

Tu  soutiens  un  dur  combat  : 

Sur  ta  têt’  pass’  ton  épée, 

En  terr’  la  point’  fixeras  1  !  » 

Sur  sa  têt’  passa  l’épée, 

En  terr’  la  pointe  il  fixa  : 

Le  dirai,  en  vérité, 

Tous  les  deux  preux  il  tua. 

Lors  a  pris  sa  bonne  épée, 

De  soie  roug’  l’a  env’loppée  : 

S’en  est  rev’nu  au  pays 
Epouser  sa  fiancée. 

D’au  tandis  que  les  bois  sont  tout  fleuris! 


i.  Moyen  de  rompre  le  charme  jeté  sur  l’épée. 
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VIII 

HJALMAR  ET  ANGANTYR 

Chanson  des  îles  Féroé. 

(V.  U.  Hammershaimb.  FK.  N®  2.  A). 

Curieuse  scène  de  la  vie  barbare.  Se  trouve 
déjà  dans  la  Hervarar  saga. 


C’est  dans  son  gaard  le  paysan  : 

Hommes  bien  nés ! 

Onz’  fils  il  a,  les  aime  tant! 

Les  enfants  d’Arngrim  de  Blaaland 
Se  battent  en  Samsœ! 

Onz’  fils  il  a,  les  aime  tant  : 
Angantyr,  Hjalmar  le  vaillant. 

Un  navire  là  ils  ont  fait  : 

Fut  bientôt  prêt  à  naviguer. 

Si  haut  les  voil’  ils  ont  hissé  : 

Tout  confiants,  ils  ont  vogué. 
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Sur  T  sable  blanc  l’ancre  ont  jeté  : 

L’  premier  Hjalmar  à  terr’  met  pied. 

Sur  T  sable  blanc  l’ancre  ont  jeté  : 
Angantyr  descend  le  premier. 

Angantyr  descend  le  premier  : 
Jusqu’aux  genoux  a  enfoncé. 

«  Mes  chausses  m’en  vais  quitter  là  : 
Qu’  chez  ell’  la  bell’  ne  voie  cela!  » 

Leurs  manteaux  ils  ont  ajusté  : 

Chez  le  paysan  sont  entrés. 

«  Paysan,  à  boire  attablé, 

Ta  fiir  jolie  faut  me  donner!  » 

Comme  Hjalmar  s’est  avancé  : 
Angantyr  commence  à  parler. 

«  Paysan,  à  boire  attablé, 

Ta  fill’  jolie  faut  me  donner!  » 

L’  paysan  est  bien  soucieux  : 

Devant  sa  tabl’  sont  les  deux  preux. 

«  Pour  me  tirer  d’ cet  embarras  : 
C’est  la  bell’  mêm’,  qui  choisira!  » 
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«  Si  tu  te  tir’  d’ cet  embarras  : 

C’est  bien  Hjalmar,  oui,  qui  m'aura! 

C’est  F  preux  Hjalmar,  que  j’ veux  avoir 
Plus  beau  au  mond'  ne  se  peut  voir!  » 

«  Paysan,  prêt’-moi  ton  épée  : 

Tous  deux  chez  nous  allons  lutter!  » 

h 

«  Paysan,  prêt’-moi  ton  couteau  : 

Y  laisserons  la  vie  bientôt!  ». 

Près  d’un’  rivièr'  se  sont  battus  : 

Tantôt  l’un  d’ sous,  tantôt  dessus  : 

Dessus,  dessous,  les  vaillants  preux  : 

Hommes  bien  nés ! 

Ils  gisent  là  morts  tous  les  deux. 

Les  enfants  d’ Arngrim  de  Blaaland 
Se  battent  en  Samsœ ! 


IX 

HOLGER  LE  DANOIS  ET  DIDRIK 
LE  FORT 

Chanson  danoise. 

(Sv.  Grundtvig.  DgF.  I.  N°  17,  B.) 

Manusc.  du  xvie  s. 

Didrik,  le  Dietrich  des  légendes  allemandes,  est 
aussi  chez  les  Scandinaves  le  héros  de  tout  un  cycle 
de  chansons.  J’ai  dit  ailleurs  («  Vieux  chants  pop. 
scand.  »  T.  II,  2e  partie.  Ch.  1-IV)  comment  on 
peut  s’expliquer  ce  fait  :  par  l’attribution  au  héros 
germanique,  devenu  à  la  mode,  de  chants  mythi¬ 
ques  antérieurs.  La  chanson  ci-dessous,  qui  nous  le 
montre  en  lutte  avec  le  héros  danois  par  excellence 
et  vaincu  par  lui,  est  relativement  récente,  peut- 
être  du  xvc  siècle;  elle  date  en  tous  les  cas,  d’une 
époque  de  réaction  contre  l’influence  allemande. 

Didrik  le  Fort  d’meure  en  Bernland 

Avec  dix-huit  frères  qu’il  a; 

Et  chacun  d’eux  a  douze  fils  : 

Sont  tous  preux  si  terribles  là! 

On  s ’  bat  là-bas  au  nord  dans  le  Jutland , 
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Il  a  aussi,  oui,  quinze  sœurs, 

Chacune  cTell’  a  douze  fils  : 

La  plus  jeune,  elle  en  a  bien  treize  : 

D’  leur  vie  se  font  si  peu  d’  souci! 

Au  pied  du  mont  s1  sont  rassemblés, 

En  si  grand  nombr’  tous  les  géants  : 

Je  le  dirai,  en  vérité, 

Plus  que  les  hêtr’  ils  étaient  grands. 

«  Avons  couru  par  tout  le  monde, 

Tant  de  pays  avons  soumis  : 
Maint’nant  on  pari’  du  roi  Holger, 
Dans  le  Danemark  établi. 

Maint’nant  on  pari’  du  roi  Holger, 

Dans  le  Danemark  établi  : 

Porte  une  couronne  d’or  rouge, 

N’  voudra  jamais  nous  obéir!  » 

Sverting  avec  sa  barr’  de  fer 
Si  fort  se  met  à  menacer  : 

«  Pour  moi  cent  homm’  du  roi  Holger 
Pas  plus  qu’un’  mouch’  me  font  effet  !  » 

«  Écout’,  Sverting,  toi,  qu’es  si  noir, 

Ne  faut  pas  les  mépriser  tant  : 

On  dit  qu’  les  homm’  du  roi  Holger 
Sont  tous  guerriers  bons  et  vaillants!  » 


/ 
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Répondit  le  grand  géant  d’ Bern, 

A  dit  cett’  seul’  parole-là  : 

«  Irons  demain  en  Danemark 
Voir  si  le  roi  nous  attendra  !  » 

Du  pays  d1  Bern  ils  sont  partis, 

Oui  bien  dix-huit  mill’  cavaliers  : 

Au  Danemark  ils  sont  allés 
Faire  visite  au  roi  Holger. 

Didrik  envoie  au  roi  Holger 
Un  messager  lui  demander  : 

S’il  aime  mieux  payer  tribut 
Ou  avec  lui  en  plain’  lutter. 

Le  roi  Holger  si  haut  se  fâche, 
Pareiir  moqu’rie  n’  peut  supporter  : 
L’invite  à  venir  sur  la  lande, 

Si  avec  lui  veut  s’  mesurer. 

Le  roi  Holger  convoqu’  ses  preux, 
Leur  explique  d’ quoi  il  s’agit  : 

«  C’est  Didrik  le  Fort  qui  s’en  vient 
Pour  soumettre  notre  pays!  » 

Lui  ont  répondu  ses  guerriers, 

/ 

Etaient  si  brav’,  si  courageux  : 

«  S’ils  y  viennent  en  Danemark, 
Jamais  ne  retourn’ront  chez  eux!  » 
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S’appelT  les  preux  du  roi  Holger 
Iver  le  Noir,  Kollen  le  gris, 

Et  Ulf  van  Iern  et  Svend  Felding, 

Hagen  et  Viderik  aussi. 

Didrik  le  Fort  et  P  roi  Holger 
Sur  la  lande  vont  chevauchant  r 
Je  le  dirai,  en  vérité, 

Avec  tant  de  preux  si  vaillants! 

Se  sont  battus  deux  jours  et  trois  : 

Aucun  ne  voulait  reculer. 

Je  le  dirai,  en  vérité, 

Si  bravement  ils  ont  lutté. 

Sur  la  land’  noire  avec  leurs  forces 
Se  sont  bien  attaqués  tous  deux  : 

Ce  fut  rencontre  pitoyable 
De  tant  de  guerriers  valeureux! 

C’était  le  grand  géant  de  Bern, 

Cett’  seul’  parole  a  prononcé  : 

«  Ne  restent  plus  que  cent  d’ nos  hommes 
Nous  n’  pourrons  battr’  le  roi  Holger!  » 

Didrik  le  Fort  s’en  fuit  de  là, 

Courant  et  par  monts  et  par  vaux; 
Sverting  aussi  prend  P  mêm’  chemin, 
Lui,  qui  avait  m’naçé  si  haut! 


/ 
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Et  lors  ce  fut  Didrik  le  Fort, 

Vers  le  ciel  a  levé  les  yeux  : 

«  Est  grand  temps  de  r’tourner  à  Bern, 
Si  nous  voulons  nous  garder  d’eux!  » 

Ce  dit  le  petit  Ulf  van  Iern, 

Sous  le  tilleul  où  se  tenait  : 

«  Ne  se  vanteront  guèr’  sans  doute 
D’être  en  Dan  mark  venus  lutter!  » 

Étaient  bien  dix-huit  mille  au  moins 
Du  pays  de  Bern  en  partant  : 

Mais  lorsqu’ils  y  sont  revenus, 

N’étaient  que  cinquant’-cinq  seul’ment. 

Par  les  monts  et  par  les  vallées 
Le  sang  partout  coule  à  torrent  : 

Le  ciel  est  couvert  de  fumée, 

Le  soleil  paraît  tout  sanglant. 

On  s’  bat  là-bas ,  au  nord,  dans  le  Jutland! 


X 

HUGABALD 

Chanson  norvégienne. 

(M.  B.  Landstad.  NF.  N°  XVIII.) 

Encore  une  chanson  mythique  pour  l’explication 
de  laquelle  je  ne  puis  que  renvoyer  à  mes  «Vieux 
ch.  pop.  scand.  »  T.  II.  p.  3i5. 


La  p’tit’  meunièr1  danse  en  chantant, 
Touch’  le  chevron  avec  son  pied  : 
S’en  est  allée  sur  la  pelouse, 

Le  roi  Halvord  y  a  trouvé. 

Sont  restés  ensembl’  tout’  la  nuit, 
Aussi  longtemps  qu'elle  a  duré  : 

Lors  s’est  levé  le  roi  Halvord, 

Si  brusquement  s’est  habillé, 
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((  Si  donc  tu  dois  avoir  un  fils, 

Que  cela  te  soit  destiné  : 

Ne  le  laiss1  venir  chez  la  reine, 

Avant  qu’un’  barque  il  n’  sach’  mener!  » 

Dedans  la  chambre  des  jeun’  filles 
Est  bien  restée  neuf  mois  durant  : 

Lors  ell’  donna  1’  jour  à  un  fils, 

Etait  et  si  beau  et  si  grand! 

Les  femmes  ont  porté  l'enfant 
A  l’églis’  pour  le  baptiser  : 

Eli’  lui  ont  fait  donner  un  nom, 
Hugabald  ell’  l’ont  appelé. 

Autant  grandit  P  jeun’  Hugabald 
En  l’espace  de  deux  journées, 

Que  les  autres  petits  enfants 
En  l’espace  de  sept  années. 

Autant  grandit  P  jeun’  Hugabald 
En  l’espace  de  trois  journées, 

Que  les  autres  petits  enfants 
En  l’espace  d’ tout’  leurs  années. 

Hugabald  va  à  la  pelouse 
Parmi  les  petits  garçonnets  : 

Donne  des  coups  si  violents, 

Personn'  ne  peut  le  maitriser, 
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C’étaient  les  p’tits  enfants  du  roi, 

Se  cachaient  les  joues  dans  leurs  mains 
«  Calme-toi  donc,  jeun’  Hugabald, 

Toi,  qui  ton  pèr’  ne  connais  point  !  » 

Hugabald  jette  là  sa  balle, 

N’a  envie  d’ jouer  plus  longtemps  : 
S’en  va  trouver  sa  mère  en  haut, 

Tout  rougissant,  tout  pâlissant. 

«  Écoute,  ô  ma  mère  chérie, 

Pour  toi  ce  n’est  difficulté  : 

Dis-moi  le  vrai  nom  de  mon  père, 

Ne  me  laiss’  pas  bâtard  app’ler! 

Dis-moi  le  vrai  nom  de  mon  père, 

Ce  n’est  difficulté  pour  toi  : 

Même  voleur  ou  bien  esclave, 

Dans  le  pays  qui  que  ce  soit!  » 

«  Te  dirai  bien  le  nom  d’ ton  père, 

Ce  n’est  difficulté  pour  moi  : 

En  vérité,  je  l’avouerai, 

Du  Serkland  ton  père  est  le  roi  !  » 

Lèv’  son  chapeau  de  sur  sa  tête, 

De  ses  mains  ses  gants  a  tiré  : 

«  Je  te  r’mercie,  mère  chérie, 

Si  tu  m’as  dit  la  vérité  ! 


Écoute,  ô  ma  mère  chérie, 

Ce  que  je  veux  te  demander  : 

Comment  quitterai-je  ton  gaard, 

Sera-ce  à  cheval  ou  à  pied?  » 

«  J’ai  un  poulain  à  l’écurie, 

Par  un  licol  d’or  attaché  : 

Tu  ne  t’en  iras  point  à  pied, 

Pourvu  qu’il  puisse  te  porter!  » 

C’était  bien  le  jeun’  Hugabald, 

Sur  le  cheval  il  a  sauté  : 

C’était  bien  sa  mère  chérie, 

Un  coup  de  poing  lui  a  donné. 

Et  c’était  le  jeun’  Hugabald, 

Sous  le  coup  il  s’est  retourné  : 

«  Y  a  deux  chemins  devant  nous, 

N’  sais  quand  nous  pourrons  nous  r’trouver! 

«  Écoute-moi,  mon  fils  chéri, 

Ne  faut  pas  ainsi  t’en  fâcher  : 

A  ton  ennemi  sur  la  route, 

Ce  même  coup  devras  donner!  » 

C’était  bien  le  jeun’  Hugabald, 

En  chevauchant  s’en  est  allé  : 

A  chaqu’  paysan  sur  sa  route 
Un  coup  de  poing  il  a  donné. 
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C’était  bien  le  jeun’  Hugabald, 

Dedans  le  gaard  est  arrivé  : 

Attache  son  ch’val  à  la  porte, 

Dans  la  chambre  en  haut  est  monté. 

Et  c’était  le  roi  de  Serkland, 

Par-dessus  ses  homm’  a  r’gardé  : 

«  Sois  1’  bienvenu,  bâtard  de  roi  ! 

Car  c’est  ainsi  qu’il  faut  t’app’ler.  » 

Et  c’était  le  jeun’  Hugabald, 

Son  couteau  d’argent  a  tiré  : 

«  Si  tu  ne  m’appell’  pas  ton  fils, 

C’est  ta  vie  qu’il  va  en  coûter!  » 

«  Arrête  donc,  jeun’  Hugabald, 

Ton  épée  là  te  faut  poser  : 

Oui,  je  veux  t’appeler  mon  fils, 

Car  tu  l’as  si  bien  mérité  !  » 

Et  c’était  le  jeun’  Hugabald, 

Ainsi  dit-il,  si  courroucé  : 

«  Viennent  maintenant  mes  sept  frères, 
Un’  dans’  je  veux  leur  fair’  danser  !  » 

C’était  la  reine  de  Serkland, 

Si  vitement  a  répondu  : 

«  Deux  de  mes  fils  sont  si  blessés, 

Le  troisièm’  les  yeux  a  perdu. 
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Écoutez-moi,  mes  fils  chéris, 

Si  vous  voulez  vous  marier  : 

Tout  l’or  que  j’ai  dedans  mon  gaard, 

Entre  vous  je  V  partagerai. 

Deux  demoisell’  y  a  dans  1’  nord, 

Sont  en  si  dur’  captivité  : 

Celui  qui  les  délivrera, 

Tout  le  Serkland  j’  veux  lui  donner  !  » 

Et  c’était  le  jeun1  Hugabald, 

Par-dessus  la  table  a  sauté  : 

«  Nous  n’ pouvons  d’meurer  plus  longtemps, 
Tant  votre  mère  a  bien  parlé  !  » 

C’était  bien  le  jeun’  Hugabald, 

Aux  vergues  les  voir  a  hissé  : 

N’a  point  voulu  les  amener, 

Qu’à  la  montagn’  n’  fût  arrivé. 

«  Ecoutez  bien,  ô  mes  deux  frères, 

Ce  que  je  veux  vous  demander  : 

Y  venez-vous  dans  la  montagne 
Ou  voulez-vous  1’  navir’  garder?  » 

«  Écoute  bien,  jeun’  Hugabald  : 

Nous  n’irons  point  à  la  montagne  ; 
Préférons  bien  1’  navir’  garder, 

Que  sur  les  flots  il  ne  s’en  aille  !  » 


—  5  7  — 

Et  c’était  le  jeun’  Hugabald, 

Dans  son  manteau  s’est  env’loppé  : 

A  vu  un  sentier  si  joli, 

Dans  la  montagn’  s’en  est  allé. 

A  trouvé  là  deux  demoiselles, 

Elles  jouaient  avec  de  l’or  : 

«  Voulez-vous  venir  avec  moi, 

Ou  bien  rester  jusqu’à  votr’  mort?  » 

«  L’or  est  aussi  doux  à  jouer 
Que  la  lune  et  1’  soleil  levant  : 

Nous  n’étions  pas  plus  vieilP  que  toi, 
Lorsque  nous  somm’  venues  céans. 

L’or  est  aussi  doux  à  jouer 
Que  sur  la  branch’  l’oiseau  chantant  : 
Nous  n’étions  pas  plus  vieill’  que  toi, 
Quand  nous  perdîm’  notr’  joie  céans  !  » 

Hugabald  prend  les  deux  d’moiselles, 
Les  donne  à  ses  frèr’  à  garder  : 

Pendant  qu’à  la  montagn’  retourne 
Pour  encor’  plus  d’or  y  chercher. 

Dans  la  montagne  en  arrivant, 

Son  cheval  s’est  mis  à  parler  : 

«  Ton  navire,  ô  jeun’  Hugabald, 

Si  loin  en  mer  s’en  est  allé  !  » 


/ 
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Et  c’était  le  jeun’  Hugabald, 

Eut  à  ces  mots  tant  de  souci  : 

Est  devenu  pal’  comm’  la  feuille, 
Comme  la  terre  il  a  noirci  ! 

«  Prends-y  donc  ton  manteau  si  bleu 
Et  dessous  mes  sabots  l’étends  : 

Si  nous  rev’nons  sur  la  terr’  verte, 
On  en  parlera  si  longtemps! 

Prends-y  donc  ton  manteau  si  bleu 
Et  dessous  mes  sabots  1  étends  : 
Chevaucheras  sur  l’fjord  si  large 
Comme  sur  le  vert  continent  !  » 

Et  c’était  le  jeun’  Hugabald, 

D’  sa  badin’  le  ch’val  a  frappé  : 

Je  le  dirai,  en  vérité, 

Tout’  la  montagne  en  a  dansé. 

Et  c’était  le  jeun’  Hugabald, 

A  son  ch’val  d’ l’ép’ron  a  donné  : 

Je  le  dirai,  en  vérité, 

Tout’  la  montagne  en  a  flambé. 

Le  roi  en  haut  à  son  balcon 
Tout  au  lointain  a  regardé  : 

«  Je  vois  un  navir’  sur  la  mer 
Et  un  homm’  sur  un  ch’val  monté  !  » 
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Alors  ce  sont  bien  ses  deux  frères, 

Au  rivage  ils  ont  abordé  : 

Et  c’était  le  jeun’  Hugabald, 

Le  premier  il  s’est  avancé. 

Les  a  fait  manger  à  son  ch’val, 

Tant  contre  eux  était  courroucé  : 

«  Viennent  maintenant  mes  deux  frères, 
Un’  dans’  je  veux  leur  fair’  danser!  » 

C’était  bien  le  jeun’  Hugabald, 

Dedans  le  gaard  est  arrivé  : 

Et  c'était  le  roi  de  Serkland, 

Au-devant  de  lui  s’est  trouvé. 

C’était  bien  le  jeun’  Hugabald, 

Si  haut  son  épée  a  tiré  : 

«  Que  penses-tu,  roi  de  Serkland, 

Que  de  moi  tu  aies  mérité?  » 

«  Arrête  donc,  jeun’  Hugabald  ! 

Ton  épée  là  te  faut  poser  : 

Auras  la  dame  et  le  Serkland, 

Car  tu  l’as  si  bien  mérité  !  » 
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RAADENGAARD  ET  L’AIGLE 

Chanson  des  îles  Féroé. 

(Sv.  Grundtvig.  DgF.  I.  N°  12.  C.) 

Rec.  en  1848. 

Les  numéros  XI-XIX  nous  montrent  les  anciens 
Scandinaves  en  rapports  avec  les  esprits  de  la 
nature,  elfes,  géants  et  nains  ;  et  comment,  par  le 
moyen  des  runes,  ils  étaient  arrivés  non  seulement 
à  se  soustraire  à  leur  influence,  mais  même  à  leur 
commander.  Les  deux  premières  parties  du  ier  vol. 
de  mes  «  Vieux  ch.  pop.  scand.  »  sont  presque  ex¬ 
clusivement  consacrées  à  cette  question. 


C’était  le  rich’  Raadengaard, 

Au  bois  s’en  va  chevauchant  ; 
Rencontr’  l’aigl’  de  Bederlund 
A  un  si  fatal  moment. 

L'aigle  de  Bederlund  si  rud’ ment  chasse! 


/ 

«  Ecoute,  rich1  Raadengaard, 
Pourquoi  vas-tu  seul  ainsi? 

Où  ton  faucon?  où  ton  chien? 

Où  sont  tes  valets  aussi  ?  » 

«  Les  uns  sont  à  la  forêt, 

Les  daims  sauvages  chassant: 
D’autr’  sont  à  la  mer  salée, 

Sur  les  flots  bleus  naviguant  !  » 

«  Si  tu  tues  les  daims  sauvages, 

A  me  nourrir  destinés  : 

Par  ma  foi,  rich’  Raadengaard, 
Tes  domain1  ravagerai. 

Si  tu  tues  les  daims  sauvages, 

A  me  nourrir  destinés  : 

Par  ma  foi,  rich’  Raadengaard, 
Chez  toi  te  visiterai  !  » 

«  J’ai  des  vaches  et  des  bœufs, 
Aussi  des  chevaux  replets  : 
Sûr’ment,  aigl'  de  Bederlund, 

A  manger  te  les  donn’rai  !  » 

«  Me  soucie  de  vach’  ni  d’  bœufs, 
Non  plus  de  tes  chevaux  replets  : 
Tu  as  deux  sœurs  si  jolies, 

A  manger  faut  m’  les  donner  !  » 
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«  Pour  ell’  j’ai  eu  tant  de  soins, 
Depuis  qu’  notr’  pèr1  décéda  : 

Le  Dieu  Tout-puissant  me  garde 
Que  tu  aies  ces  deux  fleurs-là  !  » 

«  Si  tu  n’  veux  m’  donner  tes  sœurs, 
Si  je  ne  puis  les  avoir  : 

Je  prendrai  ta  fiancée, 

Des  femmes  brillant  miroir!  » 

C’était  le  rich’  Raadengaard, 

Les  runes  1  il  connaissait  : 

Avec  les  puissantes  runes 
L’aigle  il  a  bien  su  lier. 

C’était  le  rich’  Raadengaard, 

Les  run’  si  bien  maniait  : 

Tout  dessus  les  hautes  branches 
L’aigl’  d’  Bederlund  a  lié. 

Maint’nant  l’aigl’  de  Bederlund 
Dessus  ses  serres  languit  : 
Raadengaard  s’en  r’vient  joyeux 
Auprès  d’ sa  mie  au  logis. 


i.  Sur  les  Runes  cf.  mes  «  Vieux  chants  pop. 
Scandinaves  »,  T.  I,  p.  21  et  suiv. 
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Maintenant  l’aigl’  de  Bederlund 
Dessous  ses  ail’  est  mourant  : 
Raadengaard  s’en  r’tourn’  joyeux, 
Son  cheval  caracolant. 

L'aigle  de  Bederlund  si  rud'ment  chasse! 


*x©^r 


/ 


G*7”X® 


.  . 


XII 


LA  DEMOISELLE  EN  BICHE 

Chanson  suédoise. 

(A.  I.  Arwidsson.  SFs.  II.  N°  1 36  B) 


Tant  à  son  fils  la  mère  a  r’commandé  : 

Sept  daims  dans  Vile , 

Comment  la  biche  il  lui  faudra  chasser. 
Si  gentiment  ils  courent  ! 

«  Et  daims  et  cerfs  tu  pourras  bien  tirer  : 
La  jolie  biche  faudra  laisser  aller. 

Cerfs  et  lièvres,  oui,  tu  pourras  tirer  : 

La  jolie  biche  faudra  laisser  aller. 

Fil  et  ciseaux  sa  marâtre  a  enl’vé  : 

Ta  fiancée  en  un’  biche  a  changé  !  » 

A  pris  son  arc,  messir’  Pierre’  s’est  levé  : 
Dans  la  forêt  tout  droit  s’en  est  allé. 


'<»(* 
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Dans  la  forêt  lorsqu’il  fut  arrivé, 

Tout  devant  lui  la  biche  est  v’nue  jouer. 

Contr’  sa  poitrine  son  arc  a  appuyé  : 
Derrière  un’  branche  la  bich’  va  se  cacher. 

Contre  son  coude  son  arc  a  appuyé  : 
Derrière  un  tronc  la  bich’  va  se  cacher. 

Contre  son  pied  son  arc  a  appuyé  : 

Derrière  une  racine  ell’  va  s’  cacher. 

Contr’  son  genou  son  arc  a  appuyé  : 

Sa  fiancée  lui-même  il  a  tué. 

Messire  Pierre  ses  deux  gants  a  ôté  : 

D’  sa  fiancée  les  cheveux  a  trouvé. 

Dessus  la  terre  ses  couteaux  a  jeté  : 

«  Ma  mère  avait  bien  dit  la  vérité  !  » 

Contre  son  pied  son  arc  a  appuyé  : 

Sept  daims  dans  l'île , 

Lui-même  au  cœurmessir’  Pierr’  s’est  tiré. 
Si  gentiment  ils  courent  ! 
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MESSIRE  OLOF  ET  L’ELFE 

Chanson  suédoise  de  l’Ostrogothie. 

(E.  G.  Geijer  et  A.  A.  Afzelius.  SFv.  I.  N°  80,  i) 

Messire  Olof  au  gaard  vient  chevauchant  : 
Une  elfe  à  la  barrière  debout  l’attend. 

Et  la  danse  tourne 
Au  bois  joliment! 

«  Ecout’,  messire  Olof,  je  veux  t’  parler  : 
Avec  moi  te  plaît-il  d’ venir  danser  ?  » 

«  Avec  toi  ne  me  plait  d’aller  danser  : 
Demain  matin  je  dois  me  fiancer!  » 

«  Aimes-tu  mieux  pendant  sept  ans  languir 
Ou  dès  demain  préfères-tu  mourir?  » 

Messire  Olof  chez  lui  s’en  est  r’tourné  ; 

Si  abattu,  hélas!  tout  épuisé! 
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Messire  Olof  au  gaard  vient  chevauchant  : 

Sa  mère  à  la  barrière  debout  l’attend. 

«  Mère  chérie,  un  lit  me  préparez  : 

Non,  plus  jamais  ne  m’en  relèverai  !  » 

Sa  fiancée  deux  jours  a  attendu  : 

Le  bien-aimé  chez  ell’  n’est  pas  venu. 

Sa  fiancée  cinq  jours  a  attendu  : 

Le  bien-aimé  n’est  toujours  point  venu. 

La  fiancée  selle  son  gris  coursier  : 

Au  gaard  d’Olof  s’en  vient  sans  plus  tarder. 

Au  gaard  de  sire  Olof  en  arrivant, 

Sa  belle-mère  à  la  barrièr’  l’attend. 

«  Bell’-mèr’  chérie,  1’  bonjour  vous  soit  donné 
Où  donc  est  sire  Olof,  mon  fiancé  ?  » 

«  N’ai  vu  messire  Olof  depuis  hier  : 

Au  bois  chevauche,  chass’  les  daims  et  les  cerfs. 

«  Aime  donc  mieux  aller  au  bois  chasser 
Que  recevoir  au  gaard  nos  invités  ? 

Des  biches  et  des  cerfs  plus  se  soucie 
Que  de  venir  fair’  visite  à  sa  mie  ?  » 
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La  fiancée  s’approche  du  grand  lit  : 

Y  voit  messire  Olof  :  sans  vie  il  gît! 

Le  lendemain,  lorsque  le  jour  parut, 
Au  gaard  d’Olof  trois  cadavr’  il  y  eut. 

L’un  sire  Olof,  l’autre  sa  fiancée  : 
Aussi  sa  mère,  de  chagrin  trépassée! 
Et  la  danse  tourne 
Au  bois  joliment  ! 
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LA  PUISSANCE  DE  LA  HARPE 

Chanson  danoise. 

(Sv.  Grundtvig.  DgF.  II.  N8  40,  A). 
Manusc.  du  xvi*  s. 

tt  ■  ç  ‘  _  '  *\ 

Messire  Pierre  et  sa  gent’  fiancée, 

Les  cordes  sont  d’or. 

Dedans  leur  chambre  ils  y  jouaient  aux  dés. 
Si  bien  a  joué  pour  sa  damoiselle  ! 

Dessus  sa  joue  si  blanche  l’a  caressée  : 

«  Qu’avez  donc  à  pleurer,  ô  mon  aimée? 

Y  pleurez-vous  de  m’avoir  pour  époux, 

Ou  bien  y  pleurez-vous  votre  or  surtout?» 

«  Ne  pleure  point  d’ vous  avoir  pour  époux, 
Oh  1  je  ne  pleure  point  mon  or  surtout? 
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Je  pleure  bien  pour  le  pont  d’ Blideland  : 

S’y  sont  noyées  mes  deux  sœurs  dans  l’ torrent  ! 

«  Pour  le  pont  de  Blideland  ne  faut  pleurer  : 

De  mes  valets  vous  f’rai  accompagner. 

Auprès  de  vous  chevauch’ront  mes  valets  : 

Une  douzaine  à  chacun  d’ vos  côtés  !  » 

Quand  la  d’moiselle  au  pont  fut  arrivée, 

De  son  cheval  les  sabots  s’  sont  défaits. 

De  son  cheval  les  clous  d’or  s’  sont  défaits  : 

La  demoiselle  dans  l’ torrent  a  tombé. 

Ce  dit  sir’  Pierre  à  son  valet  petit  : 

«  Apporte-moi  ma  harpe  d’or  ici  !  » 

En  a  sauté  l’écorce  du  bouleau, 

Aussi  1’  clocher  de  Saint’-Marie  si  haut  ! 

«  Mon  cher  sir’  Pierre,  oh  !  cesse  de  jouer  : 
Ta  gente  fiancée  je  te  rendrai  !  » 

A  bien  joué  plus  qu’il  ne  le  devait  : 

Dedans  la  terre  les  morts  s’en  sont  levés. 

«  Mon  cher  sir’  Pierre,  si  tu  veux  n’  plus  jouer 
Toutes  les  trois  tantôt  je  te  rendrai  !  » 
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La  rune  si  puissante  il  a  joué  : 

Sur  l'eau  le  troll  s’est  mis  à  tant  pleurer  ! 

«  Mon  cher  sir’  Pierre,  ne  joue  pas  plus  longtemps  : 
Voici  ta  fiancée  que  je  te  rends  !  » 

Messire  Pierre  sa  dame  a  emmené, 

De  sa  main  blanche. 

Et  mort  au-dessus  d’ l’eau  le  troll  gisait . 

Petit’  Christine ,  m’y  voulez-vous  suivre  en  Jutland? 
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LA  DEMOISELLE  CHEZ  LES  NAINS 

Chanson  danoise. 

(Sv.  Grundtvig. DgF.  II.  N9  36.  D). 

Manusc.  du  xvi*  s. 


Messire  Erland,  en  la  plain’  chevauchant, 
Vous  y  danseç  si  bien\ 

Entend  belle  Adelutz  au  mont  chantant. 
Écoute £  donc  cotnm ’  nous  menons  la  danse! 

Ce  dit  Erland  à  trois  de  ses  valets  : 

«  Belle  Adelutz  ici  faut  m’amener  !  » 

«  Gomment  ici  pourrions-nous  l’amener? 

Elle  est  au  mont;  n’en  saurions  approcher!  » 

Ce  dit  le  p’tit  valet  en  bleu  jupon  : 

«  Belle  Adelutz,  bien  sûr,  amènerons.  » 


Le  p'tit  valet,  vêtu  d’ son  bleu  jupon, 

S’en  est  allé  de  là  jusques  au  mont. 

Si  doucement  à  la  porte  a  frappé  : 

«  Debout,  belle  Adelutz,  fait’-moi  entrer! 

Demoiselle,  avec  moi  venez-vous  en  : 
C’est  votre  fiancé  là-bas  qu'attend  !  » 

«  N’est  point  mon  fiancé  là-bas  qu’attend 
Las!  il  ne  sait  où  je  suis  seulement  !  » 

«  Est  arrivé  sur  la  mer  naviguant  : 

Vous  a  bien  reconnue  à  votre  chant!  » 

«  Si  je  savais  que  tu  me  dises  vrai  : 

Près  de  mon  fiancé  je  te  suivrais  !  » 

Sur  le  rivage  tous  deux  s’en  sont  allés  : 

L’  navir’  d’Erland  à  l’ancre  ils  ont  trouvé. 

La  demoiselle  à  Lavant  est  montée  : 

De  sa  main  blanche  Erland  La  saluée. 

«  Ma  gente  fiancée,  si  bien  venez  : 

Ce  temps  durant  où  donc  avez  été  ?  » 

«  Ce  temps  durant  dans  le  mont  j’ai  été 
Et  chez  les  nains  sauvages  ai  habité  !  » 
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<(  Écoutez,  Adelutz,  ma  belle  amie  : 

Ne  voulez-vous  m'  suivr’  dans  l’île  jolie  ?  » 

«  Volontiers  et  de  gré  je  te  suivrai  : 

Si  me  promets  de  ne  point  me  quitter  !  » 

«  Point  n’  vous  quitt’rai,  vous  en  donne  ma  foi 
Dedans  mon  gaard  vous  emmène  tout  droit! 

Erland  en  soit  loué,  n’  l’a  point  trompée  : 

Vous  y  danse\  si  bien  ! 

A  commandé  ses  noces,  l’a  épousée. 

Écoute \  donc,  comm’  nous  menons  la  danse  ! 
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CHEZ  LE  ROI  DE  LA  MONTAGNE 

Chanson  suédoise  de  l’Ostrogothie. 

(E.  G.  Geijer  et  A.  A.  Afzelius.  SFv.  I.  N°  i ,  A. J 


La  demoiselle  à  matin'  d'vait  aller  : 

Le  temps  me  paraît  long  ! 

Tout  au  pied  d' la  montagne  suivait  1’  sentier. 
Ne  sais  que  trop  ce  que  sont  lourds  soucis. 

. 

D'  ses  doigts  fluets  à  la  porte  a  frappé  : 
u  Debout,  roi  d’ la  montagne  !  Laiss’  moi  entrer  !  » 

L’  roi  s’est  levé,  le  verrou  a  ôté  : 

La  fiancée  dans  son  lit  a  porté. 

Huit  ans  durant  dans  la  montagne  ell’  fut  : 

Sept  fils  si  beaux,  aussi  un’  fille  a  eu. 

La  demoiselle  s’en  vient  trouver  le  roi  : 

«  Ne  puis-je  donc  revoir  ma  mère  un’  fois  ?  » 
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«  Oh  !  chez  ta  mère  je  t’  permets  bien  d’aller  : 
Mais  ne  devras  les  enfants  y  nommer!  » 

Quand  au  gaard  de  sa  mère  est  arrivée, 

A  la  barrière  l’a  trouvée  appuyée . 

cr  Ce  temps  si  long  où  donc  as-tu  été  ? 

Au  bois  joli  y  as  bien  séjourné  ?  » 

«.  Au  bois  joli  n’y  ai  point  séjourné  : 

Dans  la  montagne  ce  long  temps  ai  été  ! 

Huit  ans  durant  dans  la  montagne  fus  : 

Sept  fils  si  beaux,  aussi  un’  fille  ai  eu  !  » 

L’  roi  d’ la  montagne  à  la  port’  s’est  montré 
«  De  moi  ici  qu’as-tu  à  mal  parler?  » 

«  De  toi  ici  je  n’ai  point  mal  parlé  : 

Mais  j’ai  dit  tout  le  bien  que  tu  m’as  fait  !  » 

Dessus  sa  joue  si  pâle  il  a  frappé  : 

Le  sang  sur  sa  poitrine  en  a  coulé. 

«  Reprends  la  porte  et  au  plus  vite  va  : 

Non,  plus  jamais  ta  mèr’  ne  reverras  !  » 

«  Adieu,  père  chéri  !  Adieu,  ma  mère! 

Ma  sœur  chérie,  adieu  !  Adieu,  mon  frère  ! 
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Ciel  si  haut,  terr’  si  verte,  plus  n’  vous  verrai 
Chez  le  roi  cP  la  montagne  faut  m’en  aller  !  » 

S’en  sont  allés  à  travers  la  forêt  : 

Tant  ell’  pleurait!  si  fort  le  roi  riait! 

Le  tour  de  la  montagne  six  fois  ont  fait  : 

La  porte  s’est  ouverte,  ils  sont  entrés. 

Sa  petit’  fille  un’  chais’  d’or  lui  offrit  : 

«  Mère  si  triste,  reposez-vous  ici.  » 

«  Une  coup’  d’hydromel  allez  m’  quérir  : 

Je  veux  en  boire  qui  me  fasse  mourir!  » 

A  l’hydromel  à  peine  elle  eut  goûté  : 

Le  temps  me  paraît  long! 

A  fermé  les  yeux,  son  cœur  s’est  brisé. 

Ne  sais  que  trop  ce  que  sont  lourds  soucis  ! 


XVII 


MESSIRE  BYRTING  ET  LA  REINE 
DES  ELFES 

Chanson  norvégienne. 

(M.  B.  Landstad.  NF.  N°  47.) 

La  rein’  des  Elf’  au  gaard  s’en  vient  : 

Le  tilleul  a  des  feuilles. 

Byrting  sa  port’  verrouillée  tient. 

Le  tilleul  a  des  feuilles 
Au  boisl 

Elle  a  frappé  d’ ses  doigts  fluets  : 

«  Lèv’-toi,  Byrting!  Laiss’moi  entrer!  » 

«  De  rendez-vous  n’ai  point  donné  : 

Ma  port’,  la  nuit,  je  n’ouvrirai  !  » 

De  ses  mains  blanch’,  d’ ses  doigts  fluets, 
Le  verrou  elle  a  bien  ôté. 

S’est  assise  au  bord  de  son  lit, 

Jouant  avec  ses  ch’veux  jolis. 
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E1P  s’est  assis’  dedans  son  lit  : 

Encontr’  le  mur  Byrting  s’est  mis, 

> 

«  Ecout’  Byrting,  ne  t’  tourne  pas  : 

Au  ris  des  Elf ’  d’main  tu  viendras!  » 

Le  lendemain,  au  jour  naissant, 

Byrting  à  l’écurie  descend. 

Au  pont  des  Elf’  est  arrivé  : 

Son  ch’val  ferré  d’or  a  bronché. 

Son  ch’val  ferré  d’or  a  bronché  : 

Dans  1’  courant  Byrting  est  tombé. 

Le  ch’val  nagea,  Byrting  resta  : 

Par  la  main  l’elfe  l’attira. 

Sur  un  trôn’  d’or  ell’  l’a  assis  : 

«  Byrting,  repose-toi  ici!  ». 

A  sa  servante  a  commandé  : 

«  Un’  coup’  de  vin  faut  qu’  t’aill’  chercher  !  » 

Sa  servante  elle  a  envoyé  : 

«  Un’  coup’  de  vin  va  me  chercher  !  » 

A  apporté  un’  coup’  si  haute  : 

L’oubli  dedans  n’y  faisait  faute  ! 
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«  Dans  quel  pays  es-tu  donc  né? 

A  quell’  cour  as-tu  séjourné  ?  » 

«  Dans  T  Beiarland  1,  oh!  je  suis  né  : 

A  la  cour  j’y  ai  séjourné! 

C’est  là  que  j’  veux  finir  ma  vie  : 

Dans  1’  Beiarland  où  est  ma  mie!  » 

A  la  coupe  un  p’tit  a  goûté  : 

L’  ciel  et  la  terre  a  oublié. 

Toute  la  coupe  il  a  vidé  : 

L1  Dieu  créateur  a  oublié. 

«  Dans  quel  pays  es-tu  donc  né? 

A  quell’  cour  as-tu  séjourné?  » 

«  Dans  l’Elvarland,  oh!  je  suis  né  : 

A  la  cour  j’y  ai  séjourné  ! 

C’est  là  que  j1  veux  finir  ma  vie  : 

Le  tilleul  a  des  feuilles  ! 

Dans  l’Elvarland  où  est  ma  mie.  » 

Le  tilleul  a  des  feuilles 
Au  bois  ! 

i.  Le  pays  des  hommes  en  opposition  avec  l’El¬ 
varland  de  plus  bas,  le  pays  des  elfes,  c’est-à-dire 
des  esprits  et  des  morts. 


XVIII 


LES  RUNES  DU  CHEVALIER 

Chanson  danoise. 

(Sv.  Grundtvig.  DgF.  II.  N°  73.  A.) 
Manusc.  du  xvi°  s. 

Sir’  Pierre  et  sire  Oluf  à  table  assis, 
Tant  de  plaisanteries  ils  se  sont  dit. 

Sous  le  tilleul  y  veilV  ma  bien-aimée  ! 

Messire  Oluf  a  juré  sur  sa  foi  : 

Tant  de  bell’  demoiselles  enjôlera. 

«  Dedans  le  monde  demoiselle  n’y  a, 
Qu’avec  mes  runes  je  ne  séduise  là!  » 

D1  son  poing  Oluf  sur  la  table  a  frappé  : 
«  Messire  Pierre,  ainsi  ne  faut  parler! 

A  une  demoiselle  suis  fiancé  : 

Avec  tes  runes  tu  n’  pourrais  l’enjôler!  » 

5- 
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«  Mon  or  si  rouge  je  veux  te  parier 

Que  dans  ma  chambre  saurai  bien  l'attirer  !  » 

D'sa  harpe  d’or  sire  Pierre  jouant, 

Petit’  Christine  à  travers  champs  l’entend. 

D’  son  lour  doré  sire  Pierre  sonnant, 

Petit’  Christine  dans  sa  chambre  l’entend. 

Longtemps  Christine  à  l’écouter  resta  : 

«  Me  faut-il  donc  ce  soir  aller  là-bas?  » 

Resta  Christine  si  longtemps  à  songer  : 

«  Aucun’  suivante  avec  moi  n’emmèn’rai  !  » 

Petit’  Christine  avec  son  petit  chien 
Si  secrèt’ment  à  travers  bois  s'en  vient. 

Chez  messir'  Pierre  à  la  porte  a  frappé  : 

«  Lève-toi,  messir’  Pierre!  Laiss’-moi  entrer 

Lève-toi,  messir’  Pierre!  Laiss’-moi  entrer  ! 
Tes  paroles  ce  soir  tant  d' mal  m’ont  fait!  » 

«  Si  mes  paroles  t’ont  fait  tant  d’ mal  vraiment 
Ce  soir  ne  te  laiss’rai  entrer  pourtant. 

Demanderais  pas  mieux  que  de  t’ouvrir, 

Si  ce  n’était  d’Oluf,  ton  maitr’  chéri  ! 
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Lors  même  qu’en  ton  cœur  tu  m’aimerais  : 
Messire  Oluf  de  nous  est  bien  trop  près!  » 

«  Lève-toi,  messir’  Pierre!  Laiss’-moi  entrer! 
Sur  mon  écarlate  il  va  bruiner  !  » 

«  Sur  ton  écarlate  s’il  va  bruiner  : 

A  son  envers  tu  n’as  qu’à  la  tourner!  » 

«  Puisque  tu  n’  veux,  oh!  me  laisser  entrer  : 
Fais-moi  r’conduire  par  un  de  tes  valets!  » 

«  La  lun’  brillante  éclaire  au  firmament  : 
Pourras  bien  seule  t’en  retourner  vraiment! 

La  lun’  si  claire  brille  sur  tous  les  toits  : 

Tu  peux  bien  seule  t’en  retourner  chez  toi  !  » 

Petit’  Christine  avec  son  petit  chien 
Si  secrèt’ment  à  travers  bois  s’en  vient. 

Petit’  Christine  le  grand  ch’min  a  suivi  : 
Messire  Oluf  le  p’tit  sentier  a  pris. 

A  la  barrière  lorsqu’elle  est  arrivée, 

Messire  Oluf  s’y  tenait  appuyé. 

«  Sois  bienvenue,  Christin’,  ma  bien-aimée? 
D’où  viens-tu  donc  à  cette  heure  avancée?  » 
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«  Au  bord  de  l’eau  suis  allée  m’  promener  : 
Fleurs  de  toutes  couleurs  ai  contemplé. 

Fleurs  de  toutes  couleurs  ai  contemplé  : 

Les  plus  jolies,  oui,  je  me  cueillerai. 

Blanches  et  rouges,  toutes  roses  jolies, 

En  ce  moment  y  sont  épanouies!  » 

«  Ta  prom’nad’  de  cett’  nuit  et  d’autr’  aussi, 
Hélas!  nous  en  aurons  si  grands  soucis! 

Cett’  promenade  et  d’autr’  comm’  celle-là  : 
Petit’  Christine,  jamais  plus  n’en  feras!  » 

Petit’  Christine  dans  son  lit  s’est  couchée, 
Le  cœur  si  soucieux,  si  angoissée. 

A  peine  Oluf  était-il  endormi  : 

Petit’  Christine  s’est  glissée  d’auprès  d’ lui. 

«  Que  maudit  soit  le  lour  de  messir’  Pierre  : 
A  bien  trompé  tant  d’ fiancées  si  hères  ! 

Maudite  soit  sa  harpe  d’or  aussi  : 

Tant  d’honnêt’  jeunes  hiles  elle  a  séduit  !  » 

Petit’  Christine  son  poignard  a  tiré  : 

«  Avec  l’honneur  encore  je  mourrai!  » 
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S’éveille  Oluf,  à  l’entour  a  regardé  : 

Du  sang  d’ Christine  il  était  tout  baigné. 

Contre  une  pierre  Oluf  mit  son  épée  : 

Jusques  au  cœur  la  point’  s’est  enfoncée. 

Aux  damoiseaux  le  conseil  veux  donner  : 
Femme  d’honneur  n’  faut  jamais  éprouver  ! 

Tous  deux  sont  morts  :  ce  fut  un’  grand’  pitié 
Sir’  Pierre  aussi  d’ son  épée  s’est  tué. 

Sous  le  tilleul  y  veill’  ma  bien-aimée  ! 
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XIX 

LA  CHANSON  DE  BLANC 

Chanson  des  îles  Féroé. 

(V.  U.  Hammershaimb.  FA.  N°  6.) 

Ce  ne  doit  aucun  homm’  de  bien  : 

Il  avait  un ’  sel!  d'or  ! 

Donner  sa  sœur  à  un  païen. 

Plus  jolie  femm’  ne  s ’  peut  trouver. 

Maître  Hildebrand,  lui,  l’a  bien  fait  : 
Aux  païens  sa  sœur  a  donné. 

Le  dimanche,  fièr’  fiancée, 

Le  lundi  de  chaînes  chargée. 

A  regardé  tout  à  l’entour  : 

Null’  part  ell’  n’a  vu  de  secours. 

A  l’vé  les  yeux  au  firmament  : 

Y  a  vu  un  oiseau  volant. 
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«  Écoute,  mon  bel  oiseau  brun, 
Peux-tu  aller  en  l’îl’  de  Dun?  » 

«  Il  n’est  d’ pays  où  je  n’irais  : 
Hildebrand  ton  frèr’ je  connais!  » 

Si  haut  au  ciel  l’oiseau  vola  : 

Chez  Hildebrand  il  s’arrêta. 

De  branche  en  branch’  s’  mit  à  voler 
D’vant  Hildebrand  vint  se  poser. 

«  Écout’,  Hildebrand,  mon  ami  : 

Ta  sœur  Marie  faut  secourir!  » 

Hildebrand  de  table  sauta  : 
L’hydromel  par  terre  en  tomba. 

«  Qu’on  m’amène  mon  cheval  Blanc 
Lui,  qui  peut  aller  si  longtemps! 

Faut  qu’on  me  le  selle  aussitôt  : 
Comme  sur  terre  il  va  sur  l’eau!  » 

Quand  sur  le  fjord  fur’nt  arrivés, 
Sous  F  cheval  la  sangle  a  cassé. 

Hildebrand  dans  l’eau  s’est  noyé  : 
Jusqu’à  la  rive  Blanc  a  nagé. 
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Si  fortement  Blanc  a  henni  : 

Dans  sa  tour  Marie  l’entendit. 

«  Je  l’entends  bien  à  la  voix  d’  Blanc  : 
Je  n’ai  plus  de  frèr’  maintenant! 

L’entends  bien  à  son  henniss’ment  : 
Le  Christ  ait  son  âm’  seulement  !  » 

Blanc  a  mordu,  il  a  rué  : 

Trente  homm’  sous  ses  pieds  a  foulé. 

Avec  ses  dents  Blanc  l’a  bien  fait  : 

Les  liens  d’ Marie  il  a  brisé. 

«  Écoute,  Blanc,  je  veux  t1  parler  : 
Pour  ta  pein’  que  puis-j’  te  donner?  » 

«  Pour  ma  pein’  n’as  rien  à  m’  donner 
Que  de  ta  bouche  un  doux  baiser!  » 

Sur  la  bouche  ell’  l’a  embrassé  : 

Est  devenu  beau  chevalier. 
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XX 

LE  ROI  HARALD  ET  LE  JEUNE  HEMING 

Chanson  norvégienne. 

(M.  B.  Landstad.  NF.  N°  XV,  A.) 

On  reconnaîtra  dans  cette  chanson  probablement 
l’original  de  la  légende  de  Guillaume  Tell. 

Harald,  en  son  banc  assis, 

A  ses  gens  ainsi  parla  : 

«  N’ai  vu  encor’  mon  égal. 

Bien  sûr,  il  n’existe  pas!  » 

C’était  le  jeun'  Heming , 

Allait  si  bien  en  skies  ! 

S’avança  le  jeun’  Heming, 

Au  roi  osa  se  vanter  : 

«  Je  parie  qu’au  jeu  de  l’arc, 

Moi,  je  pourrai  t’égaler! 

Ou  bien,  sir’,  s’il  te  plaît  mieux 
D’venir  en  skies  avec  moi, 

Nous  irons  sur  l’Snarafjeld  : 

Ce  ne  m’est  sujet  d’émoi!  » 
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Heming  et  le  roi  Harald 
L’un  contre  l’autr’  sont  allés  : 

Ont  bien  lancé  quinze  flèches, 

Point’  contre  pointe  ont  frappé. 

«  Sur  la  tête  de  ton  frère 
Une  noix  tu  abattras  : 

Sinon,  dedans  Oringsborg, 

Prisonnier  tu  resteras  !  » 

a  Sur  la  tête  de  mon  frère 
S’il  faut  qu’  j’abatte  une  noix  : 

Afin  de  la  voir  tomber, 

Tu  t’  tiendras  tout  près,  ô  roi!  » 

«  Écoute,  ô  mon  frère  aimé, 

N’as  pas  besoin  de  pâlir  : 

Fièrement,  la  tête  haute, 

Sous  la  noix  faut  te  tenir  !  » 

Heming  a  tendu  son  arc, 

Si  sûr’ment  il  a  visé  : 

Moitié  d’ la  noix  a  tombé, 

L’autr’  n’a  pas  même  bougé. 

Dit  Harald  au  jeun’  Heming  : 

«  Cette  épreuve  est  terminée  ! 

Mais  pourquoi  donc  cette  autr’  flèche 
Là  sous  ton  pourpoint  cachée?» 
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«  Si  j’eusse  tué  mon  frère, 

Si  cela  fût  arrivé  : 

L’autre  flèche,  roi  Harald, 
Certes,  ne  t’eût  pas  manqué  !  » 

«  Du  sommet  du  Snarafjeld 
Sur  tes  skies  tu  descendras  : 
Sinon,  dedans  Oringsborg 
Prisonnier  tu  resteras  !  » 

Du  sommet  du  Snarafjeld 
L’  jeun’  Heming  est  descendu  : 
Une  étoil’  tombant  du  ciel, 

En  1’  voyant,  le  roi  l’a  cru. 

Du  sommet  du  Snarafjeld 
L’  jeun’  Heming  a  dévalé  : 

A  pris  le  roi  par  l’épaule, 

Sur  le  nez  l’a  fait  tomber. 

Heming  sur  ses  skies  de  chêne 
Au  d’là  des  monts  s’est  sauvé  : 
On  se  d’mand',  mais  nul  ne  sait, 
Où  la  mort  l’a  pu  trouver. 
C’était  le  jeun ’  Heming , 

Allait  si  bien  en  skies  ! 
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XXI 

BELLE  SIGNILD  ET  LA  REINE  SOPHIE 

Chanson  danoise. 

(Sv.  Grundtvig.  DgF.  III,  N°  129) 

Manuscr.  du  xvie  s. 

La  reine  Sophie,  épouse  du  roi  de  Danemark  Val- 
demar  le  Grand  (f  1182),  est  l’héroïne  de  tout  un 
cycle  de  chansons,  où  la  poésie  populaire,  aussi  in¬ 
discrète  que  la  chronique  s’est  montrée  réservée,  la 
représente  sans  pitié  pour  les  amies  du  roi  et  d’une 
ambition  prête  à  tout  pour  les  siens.  Avec  ces  chan¬ 
sons  nous  sommes  définitivement  dans  le  domaine 
de  l'histoire.  Comme  elles  ont  été  composées  certai¬ 
nement  du  temps  ou  peu  après  la  mort  des  person¬ 
nages  qu’elles  célèbrent,  on  peut  admettre  qu’elles 
remontent  à  la  fin  du  xii%  ou  au  commencement  du 
xme  siècle. 

Il  y  a  veillée  cette  nuit. 

Y  veill’  qui  veut  : 

T  veille  belT  Signild  dedans  Vile  si  verte  ! 
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Signild  à  sa  mèr’  vient  d’mander  : 

«  Puis-je  ce  soir  aller  veiller?  » 

«  A  la  veillée  que  veux-tu  faire? 

N’y  as  de  sœur,  n’y  as  de  frère. 

N’y  as  frère,  ni  fiancé  : 

A  la  veillée  tu  n’  peux  aller  !  » 

La  demoiselle  a  tant  prié  : 

D’  sa  mère  a  obtenu  congé. 

«  Vas-y,  Signild,  ma  fille,  va  : 

Ta  mère  jamais  n’y  alla. 

Y  vient  le  roi,  ses  gens  aussi  : 

Si  m’en  croyais,  rest’rais  ici!  » 

«  Y  vient  la  rein’,  ses  fill’  aussi  : 
Avec  j’  peux  bien  m’entretenir  !  » 

«  Vas-y,  Signild,  ma  fille,  va  : 

Ta  mère  jamais  n’y  alla  !  » 

Dedans  sa  chambre  elle  est  montée, 
Si  bellement  s’est  habillée. 

Couronne  d’or,  cheveux  flottants, 

A  la  veillée  s’en  va  courant. 
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S’en  vient  tout  à  travers  la  prée  : 

La  reine  au  lit  était  couchée. 

i 

Quand  à  la  barrière  arriva, 

La  «  mendiante  »  ils  dansaient  là. 

Y  dansaient  tous  les  courtisans  : 

Le  roi  lui-mêm’  les  conduisant. 

Vers  ell’  le  roi  s’est  avancé  : 

«  Avec  moi,  Bell’,  voulez  danser?  » 

«  M’en  suis  venue  de  par  le  val  : 

C’est  pour  y  voir  la  rein’  des  Danes  !  » 

«  D’abord  vous  plaise  de  danser  : 

Chez  la  reine  ensuit’  vous  irez!  » 

Fière  Signild,  se  t’nant  si  droit, 

Entr’  dans  la  danse  avec  le  roi. 

/ 

«  Ecout’,  Signild,  j’  veux  te  parler  : 
Chanson  d’amour  faut  nous  chanter  !  » 

«  Chanson  d’amour  jamais  n’appris  : 
En  chant’rai  une  autr’  si  je  puis!  » 

Bell’  Signild  à  chanter  se  mit  : 

En  haut  la  reine  l’entendit. 
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Ce  dit  la  rein’  dedans  son  lit  : 

«  D’  mes  demoisell’  qui  chante  ainsi? 

D’mes  demoisell’  qui  danse  ainsi? 

Ne  m’ont  donc  pas  suivie  au  lit?  » 

Ce  dit  le  pag’,  tout  d’  roug'  vêtu  : 

«  Vos  d’moisell’  n  avez  entendu. 

Vos  demoisell’,  non,  ce  ne  sont  : 

C’est  Signild  qui  chante  un’  chanson  !  » 

«  Ça,  qu'on  m’apporte  mon  manteau  : 
Cett’  demoisell’  j’  veux  voir  tantôt  !  » 

Quand  à  la  barrière  arriva, 

La  «  mendiante  »  ils  dansaient  là. 

Tant  d’ jeun’  fill’  étaient  à  danser  : 

La  rein’  s’arrête  à  les  r’garder. 

La  rein’  Sophie  eut  tant  d’ chagrin 
Qu’  le  roi  tînt  Signild  par  la  main  ! 

A  sa  servante  a  commandé  : 

«  Un’  coup’  de  vin  faut  m’apporter. 

Prends  la  plus  haut’  que  tu  trouv’ras  : 
Tout’ de  venin  la  rempliras!  » 
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Vers  ell’  le  roi  s’est  avancé  : 

«  Avec  moi,  rein’,  voulez  danser?  » 

«  Avec  vous  point  ne  dans*  ai 
Qu’  Signild  n'ait  bu  à  m; 

A  sa  bouch’  la  coupe  a  ;  ^  : 

Son  cœur  sur-l’-champ  a  éclaté. 

Longtemps  le  roi  l’a  regardée, 

La  demoiselle,  morte  à  ses  pieds. 

«  Jamais  n’ai  vu  vierge  si  gente 
Ainsi  mourir  plus  innocente  !  » 

Filles  et  femm’  ont  tant  pleuré  : 

Son  corps  à  l’église  ont  porté. 

Si  sa  mère  elle  eût  écouté, 

Y  veilï  qui  veut  ! 

Ce  malheur  ne  fût  arrivé  ! 

Y  veille  bell’  Signild  dedans  File  si  verte 


U  . 
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LA  MORT  DU  CHEVALIER  STIG 
(n5i) 

Chanson  danoise. 

(Sv.  Grundtvig.  DgF.  III.  N°  1 17) 

Manusc.  du  xvie  s. 

Il  s’agit  ici  très  probablement  du  chevalier  Stig 
le  Blanc,  qui,  marié  à  une  sœur  du  roi  Valdemar  I, 
fut  tué  à  la  bataille  de  Viborg,  en  1 1 5 1 . 


Ce  dit  le  roi  à  Stig,  son  chevalier  : 

«  Ma  bannière  au  combat  te  faut  porter  !  » 

«  Suis  si  petit,  inexpérimenté  : 

Votr’  bannière  au  combat  ne  peux  porter  !  » 

«  Si  p’tit  qu1  tu  sois,  inexpérimenté  ; 

Tout  de  ton  mieux  tu  la  devras  porter  !  » 

6 
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«  Si  j’  dois  porter  votr’  bannière  au  combat  *. 
Commandez  qu’on  m’entaille  un' neuve  là. 

Et  rouge  et  bleue  et  jaune  on  la  fera  : 

Sous  ell’plus  d’un  guerrier  la  mort  trouv’ra  !  » 

A  l’étranger  ils  s’en  vont  chevauchant  : 
Chevalier  Stig  la  bannière  portant. 

Les  traits  y  volent,  aussi  drus  que  le  foin  : 

De  messir'  Stig  traversant  le  pourpoint. 

Les  traits  y  volent,  comm’  brandons  enflammés  : 
La  main  blanch’  de  sir’  Stig  ont  transpercé. 

Ce  dit  le  roi  à  son  chevalier  Stig  : 

«  Jette  là  ma  bannière  et  sauv’  ta  vie!  » 

«  N’  veux  point  qu’au  pays  on  dise  à  ma  mie 
Qu’ai  j’té  la  bannière  pour  sauver  ma  vie  !  » 

Le  roi  danois  en  si  grand’  peine  crie  : 

«  Chevalier  Stig  sous  la  bannière  gît  !  » 

C’est  F  roi  danois,  la  bataille  a  gagné  : 

Mais  y  est  mort  Stig,  le  jeun’  chevalier. 

Le  roi  de  sa  main  blanche  un  signe  a  fait  : 

«  Le  pays  maintenant  avons  gagné! 
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En  Danemark  retournerais  joyeux, 

Si  j’avais  encor  Stig  parmi  mes  preux  !  » 

Le  roi  chez  lui  est  rev’nu  d’ guerroyer  : 

A  sa  rencontre  sa  sœur  sort  sans  tarder. 

«  A  ton  retour,  mon  frère,  sois  bienvenu  ! 
A  l’étranger  quel  succès  avez  eu?  » 

«  Victoire  grande  avons  bien  remporté  : 
Mais,  las!  avons  perdu  ton  fiancé  !  » 

La  demoiselle  dans  ses  mains  a  frappé  : 
Anneaux  d’or  à  ses  doigts  s’en  sont  brisés. 

«  Ma  sœur  chérie,  ne  faut  pas  t’ lamenter  : 
Au  rich’  chevalier  Charles  je  te  donn’rai  !  » 

Ce  dit  la  demoiselle  tout  à  part  soi  : 

«  Oh  !  non  jamais  n’aura  pouvoir  sur  moi  ! 

Peuvent  bien  l’appeler  Charles  le  Riche  : 
Jamais  n’égalera  chevalier  Stig. 

Dans  mes  bras  blancs  jamais  ne  dormira  : 
Mon  deuil  de  sir’  Stig  toujours  durera. 

Jamais  ne  dormira  à  mon  côté  : 

Messire  Stig  toujours  je  pleurerai  !  » 
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XXIII 

MARSK  STIG 
(1286) 

Chanson  danoise. 

(Sv.  Grundtvig.  DgF.  III.  N°  145,  C.) 

Manusc.  du  xvie  s. 

Marsk  Stig,  aussi  le  héros  de  tout  un  cycle  de 
chansons,  qui  comptent  parmi  les  plus  belles  du 
Romancéro  Scandinave  et  qui  sont  comme  l’écho 
d’une  période  de  troubles  et  de  révolte  des  sei¬ 
gneurs  danois  contre  l’autorité  royale.  La  poésie  et 
l’histoire  donnent  à  ce  soulèvement  des  causes  dif¬ 
férentes  :  politiques  d’après  celle-ci,  intimes  selon 
celle-là. 

Marsk  Stig  en  guerre  est  allé, 

Honneur  et  gloir’  s’est  acquis  : 

Le  roi  Eric  est  resté, 

Sa  femme  aimée  lui  a  pris. 

Ma  dame  est  en  Seeland  :  y  a  tant  de  soucis! 
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C’était  messire  Marsk  Stig, 

S’en  revint  à  son  logis  : 

N’a  voulu  sa  gente  dame 
Sortir  au-devant  de  lui. 

Longtemps  resta  sir’  Marsk  Stig, 

Se  demandant  à  part  soi  : 

«  Pourquoi  ma  dam’  n’a  voulu 
Venir  au-devant  de  moi  ?  » 

«  Quand  d’ici  êtes  parti, 

J’étais  femm’  d’un  chevalier  : 
Maint’nant  suis  reine  en  Dan’mark, 
Le  dis  bien  sans  m’en  vanter  !  » 

C’était  messire  Marsk  Stig, 

A  mis  la  main  à  l’épée  : 

«  Si  un  autre  me  l’eût  dit, 
Sur-le-champ  t’aurais  tuée  !  » 

.«  Jamais  ne  dormirai  plus 
Avec  vous  à  votr’  côté, 

Que  n’ayez  tué  Erik  : 

Si  grande  peine  il  m’a  fait  !  » 

C’était  messire  Marsk  Stig, 

Un  seul  mot  n’a  répondu  : 

S’en  est  allé  au  landsting, 

Au  roi  Erik  est  venu. 
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C’était  messire  Marsk  Stig, 

Au  landsting  s’est  présenté  : 

L’ont  salué  chevaliers 
Et  tous  gens  de  qualité. 

S’est  levé  le  roi  Erik, 

Par  sa  main  blanche  l’a  pris  : 

«  Sois  le  bienvenu,  Marsk  Stig, 

A  ton  r’tour  dans  le  pays!  » 

A  répondu  sir’  Marsk  Stig, 

En  son  cœur  si  courroucé  : 

«  Ce  fut  pour  moi  grand  malheur, 
Quand  le  pays  je  quittai  ! 

Bien  loin  je  m’en  suis  allé, 

Ribe  et  Revel  ai  conquis  : 
Cependant,  ô  roi  Erik, 

Ma  femme  aimée  m’avez  pris  !  » 

«  Écoute,  sire  Marsk  Stig, 

Contr’  moi  ne  faut  te  fâcher  : 
Huit  forts  châteaux  en  Seeland, 

Je  veux  bien  te  les  donner  !  » 

«  Huit  forts  châteaux  en  Seeland 
Ne  m’ôteront  mon  souci  ! 

Jamais  ce  jour  ne  verrai 
Que  ma  dam’  songe  à  l’oubli  !  » 
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Longtemps  resta  sir’  Marsk  Stig 
En  lui-même  à  méditer  : 

«  Vais  m’  bâtir  un  fort  à  Hjelm, 
M’en  coûtât-il  ce  que  j’ai!  » 

Marsk  Stig  chez  sa  dam’  revint, 

Hjel  m  a  tant  fortifié  : 

N’y  redoute  aucun’  machine, 

Non  plus  flèches  et  boulets. 

Marsk  Stig  et  sa  gente  dame 
En  leur  cœur  sont  si  peinés  : 

Le  dirai  en  vérité, 

L’  roi  Erik  l’a  bien  payé  ! 

Ma  dame  est  en  Seeland  :  y  a  tant  de  soucis 
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LE  MARIAGE  DE  RANI  JONSEN 

Chanson  danoise. 

(Sv.  Grundtvig.  DgF.  III.  N°  148,  B.) 

Manusc.  du  xvi°s. 

Cette  chanson  doit  être  rangée  dans  le  même 
cycle  que  celles  de  Marsk  Stig. 

Rani  commande  qu’on  lui  sell’  son  coursier  : 

Cela  m'a  souvent  été  dit  ! 

«  Le  rich’  margraf  j’  veux  aller  visiter  !  » 
Qiioiqu  amis  et  parents  m'aient  délaissé. 

En  chevauchant,  Rani  arrive  au  gaard  : 

De  martr’  vêtu,  trouv’  le  margraf  dehors. 

«  O  vous,  margraf,  de  fourrure  habillé, 
M’am’nez  petit’  Christine,  ma  fiancée  !  » 


A  répondu  sa  mèr’  chérie  ainsi  : 

«  Il  n’est  pour  toi  de  fiancée  ici  !  » 

«  Ma  fiancée  si  ne  voulez  m’  donner  : 

Mettrai  à  feu  tout  ce  que  possédez  !  » 

«  Plutôt  qu’  tu  n’  mett’  à  feu  tout  ce  que  j’ai,, 
Avec  ma  fille  tu  peux  bien  t’en  aller  !  » 

Une  cape  si  bleue  ils  lui  ont  mis  : 

L’ont  bien  montée  sur  1’  cheval  gris  d’  Rani. 

D’  lit  nuptial  n’ont  eu  où  se  coucher 
Que  dans  les  bois  le  pré  fraîch’ment  fauché. 

«  Le  roi  Erik  si  vous  n’aviez  tué, 

Notre  pays  n’aurions  point  dû  quitter!  » 

Il  l’a  frappée  par-dessus  1’  tablier  : 

«  Devant  ses  hôtes  il  faut  savoir  parler  !  » 

Dessus  sa  joue  si  rouge  il  a  frappé  : 

«  Le  roi  Erik  je  n’ai  voulu  tuer  ! 

Le  bois  a  des  oreilles,  la  plain’  des  yeux  : 

Cela  m’a  souvent  été  dit\ 

Ma  demoiselle,  sommes  bannis  tous  deux  !  » 
Puisqu' amis  et  parents  nous  ont  chassés  ! 


XXV 

LE  ROI  FRÉDÉRIC  EN  DITHMARSK 

Chanson  jutlandaise. 

(E.  T.  Kristensen.  Garnie  Viser  i  Folkemunde 
IV.  N°  3i  A.) 


L’  roi  Frédéric  dans  Y  Dithmarsk  est  allé  : 

Pour  un  marchand  d’ chevaux  s’est  fait  passer. 

L’  roi  Frédéric  cinq  semain’  est  resté  : 

Tant  d’ vach’  et  de  chevaux  il  a  ach’té  ! 

L’  roi  Frédéric,  oui,  neuf  semain’  y  fut  : 

Tant  d’ chevaux  et  de  vaches  il  a  vendu  ! 

Dirent  des  cordonniers,  d’ si  jeun’  garçons  : 

«  C’est  le  roi  Frédéric  !  Nous  1’  connaissons  !  » 

Les  seigneurs  de  Dithmarsk  s’  sont  consultés  : 
Comment  du  roi  ils  pourraient  s’emparer. 
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Dans  le  conseil  bien  seuls  ils  se  croyaient  : 

La  fille  du  bourgmestre  les  écoutait  ! 

Si  tard,  le  soir,  que  tombait  la  rosée, 

Dedans  sa  cape  noire  s’est  env’loppée. 

D’  ses  doigts  menus  à  la  porte  a  frappé  : 

«  Debout,  roi  Frédéric  !  Votr’  porte  ouvrez  !  » 

«  Un  mot  seul’ment,  ma  fille,  écoute-moi  : 
Comment  sais-tu  qu’  je  suis  le  roi  danois?  » 

«  Roi  Frédéric,  vite  vous  habillez  : 

De  vous  cett’  nuit  ils  veulent  s’emparer  !  » 

Si  tard,  le  soir,  que  tombait  la  rosée, 

Sans  que  personn’  les  vît,  1’  gaard  ont  quitté. 

Si  doucement  sur  le  pont  ont  passé  : 

Les  sabots  d’ leurs  chevaux  ne  s’entendaient. 

Quand  d’vant  la  sentinelle  sont  arrivés, 

N’ pouvaient  aller  plus  loin,  dur’nt  s’arrêter. 

«  Ecoute,  sentinelle,  j’ai  à  t’  parler  : 

Suis  marchand  étranger,  ai  F  droit  d’ passer.  » 

Au  bord  de  l’eau  lorsque  sont  arrivés, 

Dedans  sa  barque  un  pêcheur  s’y  tenait. 
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L’  roi  Frédéric  cinq  thalers  a  compté  : 

«  Tiens,  bon  pêcheur  !  Pass’-moi  d’ l’autre  côté  !  > 

«  Ne  vous  pass’rai  :  ne  le  dois  ni  le  puis, 

Que  du  bourgmestre  vous  n’donniez  un  écrit  !  » 

L’  roi  Frédéric  neuf  thalers  a  compté  : 

«  Tiens,  bon  pêcheur  !  Pass’-moi  d’ l’autre  côté  !  » 

«  Ne  vous  pass’rai  :  ne  le  veux  ni  le  puis, 

Que  du  bourgmestre  vous  n’  donniez  un  écrit  !  » 
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L’  roi  Frédéric  tir’  son  sabre  si  bleu, 

A  d’un  seul  coup  fendu  P  pêcheur  en  deux . 

Avait  les  mains  si  blanches,  de  noir  gantées, 
Dedans  la  barque  s'est  assis  à  ramer. 

D’  la  rive  à  peine  il  s’était  éloigné  : 

Dans  le  Dithmarsk  les  tambours  ont  roulé. 

«  Si  je  savais  qu’  tu  fuss’  de  noble  sang, 

Pour  fiancée  te  prendrais  sur-le-champ. 

A  la  noblesse  si  tu  appartenais, 

De  mes  domaines  héritièr’  te  ferais  !  » 

Si  longu’s  années  servit  P  roi  fidèl’ment  : 

Son  grand  cheval  ell’-même  conduisant. 
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XXVI 

LA  DEVINERESSE 

Chanson  norvégienne. 

(S.  Bugge.  Garnie  Norske  Folkeviser.  XXI.) 

La  devineresse  est,  dans  certaines  variantes  de 
cette  chanson,  une  fée  des  eaux,  et  la  reine  ne  se¬ 
rait  autre  que  la  reine  Dagmar,  épouse  de  Valde- 
mar  le  Victorieux,  dont  le  n°  suivant  nous  dépeint 
la  mort  de  si  dramatique  façon. 

L’  roi  et  la  reine  à  table  sont  assis  : 

Nous  entendons  les  feuilV  tomber! 

Tant  de  plaisanteries  ils  se  sont  dit. 

Faut  bien  prier  pour  le  jeun  roi  Eirik! 

L’  roi  et  la  reine  à  boir’  sont  attablés  : 

Sur  les  joues  d'  la  reine  des  larm’s  ont  coulé. 

Ce  dit  le  roi,  à  la  reine  a  d’mandé  : 

«  Qibavez-vous  donc  ainsi  à  tant  pleurer?  » 
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«  J’ai  bien  motif,  hélas!  de  tant  pleurer  : 

M’a  été  dit  cet  an  que  veuv’  je  s’rai  !  » 

«  Laisse  les  gens  dire,  laisse-les  parler  : 

Il  n'est  personne  qui  puisse  y  rien  changer!  » 

«  Un’  nouvel!’  devin’resse  est  v’nue  ici  : 

A  dit  la  vérité,  n’a  point  menti!  » 

Ce  dit  le  roi  à  son  petit  valet  : 

«  Prie  la  d’vin’resse  de  venir  me  trouver  !  » 

Le  roi  à  peine  avait  fini  d’ parler, 

La  devin’resse  est  v’nue  se  présenter. 

C’était  le  roi,  le  banc  lui  a  montré  : 

«  Bell’  demoiselle,  ici  vous  reposez!  » 

«  Ne  fait  pas  bon  ici  se  reposer  : 

Un  glaive  nu  dessous  y  est  caché!  » 

C’était  le  roi,  1’  fauteuil  a  avancé  : 

«  Asseyez-vous,  posez  ici  votr’  pied  !  » 

«  Ne  fait  pas  bon  ici  se  reposer  : 

Des  p’tits  couteaux  dessous  y  sont  cachés!  » 

C’était  le  roi,  le  lit  lui  a  montré  : 

«  Si  vous  voulez,  ici  vous  reposez!  » 


«  Il  fait  bien  bon  ici  se  reposer  : 

Neuf  anneaux  d’or  dessous  y  sont  cachés!  » 

«  Si  tu  le  sais,  tu  en  sais  plus  encor  : 

Peux  bien  me  dire  ce  que  sera  mon  sort!  » 

((  Ne  fait  pas  bon  ici  le  dévoiler  : 

Ton  frère  est  là  qui  cherche  à  écouter.  » 

<(  Mon  frèr’  chéri,  de  ma  table  t’en  va  : 

Qu’  je  puiss’  parler  avec  cett’  femme-là!  » 

«  Si  tu  le  sais,  tu  en  sais  plus  encor  : 

Peux  bien  me  dire  ce  que  sera  mon  sort! 

Si  tu  le  sais,  tu  en  sais  plus  encor  : 

Oh! dis-moi  donc  quand  s’ra  l’heur’  de  ma  mort!  » 

((  La  Bonn’-DanV  de  printemps  t’ voit  plein  d’ santé 
La  St-Michel  te  trouv’ra  décédé. 

A  la  Bonn’  Dame  roi  fort  et  si  vaillant, 

Nous  entendons  les  feuilV  tomber. 

S’ras  à  la  St-Michel  en  terr’  gisant! 

Faut  bien  -prier  pour  le  jeun'  roi  Eirik! 


XXVII 

LA  MORT  DE  LA  REINE  DAGMAR 

(1212). 

Chanson  danoise. 

(Sv.  Grundtvig.  DgF.  III.  N°  i35,  A.) 

La  rein’  Dagmar  est  à  Ribé  malade, 
Cependant  qu'on  l’attend  dedans  Ringsted  : 
Toutes  les  femmes  qu’y  a  en  Danemark, 
Auprès  d’ son  lit  ell’  les  a  fait  mander. 
Dedans  Ringsted  repos’  la  rein'  Dagmar! 

«  Am’nez-m’en  une  et  m’en  amenez  deux, 
Tout’  les  plus  sages  vous  faut  aller  cherche 
M’amènerez  la  petite  Christine, 

La  sœur  de  messir’  Karl,  qu’est  à  Ribé  !  » 

Petit’  Christine  à  la  porte  est  entrée, 

Si  vertueuse  et  l’air  si  compassé  : 

La  rein’  Dagmar  devant  ell’  s’est  levée, 

La  bienvenue  ell’  lui  a  souhaité. 
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«  Si  tu  sais  lire  et  si  tu  sais  écrire, 
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Oh!  de  mon  mal  si  tu  peux  m’  délivrer  : 

Te  frai  porter  manteau  d’écarlaf  rouge. 

Sur  mon  ch’val  gris  je  te  ferai  monter!  » 

«  Si  j’  savais  lire  et  si  j’  savais  écrire, 

Oh!  volontiers  j’  voudrais  vous  délivrer  : 

Mais,  je  vous  le  dirai  en  vérité, 

Votre  mal  est  plus  dur,  oui,  que  l’acier!  » 

Lors  elle  a  pris  le  livr’  de  saint’  Marie, 

En  a  bien  lu  aussi  long  qu’ell’  pouvait  : 

Mais,  je  vous  le  dirai  en  vérité, 

De  tant  de  larmes  ses  yeux  étaient  troublés  ! 

Ils  l’ont  menée  de  ci,  l’ont  m’née  de  là  : 

Plus  elle  allait  et  plus  elle  souffrait. 

«  Puisque  de  mieux,  las!  je  ne  puis  avoir, 

Faut  que  mon  maître  vous  envoyiez  chercher. 

Puisque  de  mieux,  las  !  je  ne  puis  avoir, 

Faut  que  mon  maître  vous  envoyiez  chercher  : 
Envoyez  un  message  à  Gullandsborg, 

Car  c’est  bien  là  que  vous  le  trouverez.  » 

Et  ce  fut  lors  le  si  petit  valet, 

Il  ne  s’est  point  plus  longtemps  attardé  : 

A  décroché  sa  self  tout  aussitôt, 

L’a  mise  sur  le  dos  d’ son  blanc  coursier. 


Le  roi  en  haut  se  tient  à  son  balcon, 

Tout  à  l’entour  si  loin  a  regardé  : 

«  Là-bas  je  vois  venir  un  p’tit  valet, 

Paraît  si  triste,  a  l’air  si  affligé! 

Là-bas  je  vois  venir  un  p’tit  valet, 

Parait  si  triste,  a  l’air  si  affligé  : 

Veuille  Dieu  notre  Père  dedans  les  cieux 
Qu’  la  rein’  Dagmar  soit  en  bonne  santé  !  » 

Le  p’tit  valet  dans  la  salle  est  entré, 

Droit  devant  la  table  est  venu  se  placer  : 

«  La  rein’  Dagmar  vers  vous  m’a  envoyé  ; 
Aurait  si  grande  envie  de  vous  parler!  » 

Le  roi  danois  a  j’té  le  tablier  : 

Tous  les  dés  d’or  si  fort  en  ont  sonné  ! 

«  Veuille  Dieu  notre  Père  dedans  les  cieux 
Qu’  la  rein’  Dagmar  n’  vienn’  si  jeune  à  m’  quitter 

Lorsque  de  Gullandsborg  1’  roi  est  parti, 

11  était  bien  suivi  de  cent  valets  ; 

Quand  à  Ringsted  le  roi  est  arrivé, 

Le  p’tit  valet  d’ Dagmar  seul  lui  restait. 

Grand  deuil  y  eut  en  la  chambre  des  dames. 
Femme  n’y  a  qui  ne  pleur’  de  pitié  : 

Dans  les  bras  de  Christine  la  rein’  mourait, 
Comme  le  roi  dans  la  rue  chevauchait, 
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Et  ce  fut  lors  le  roi  de  Danemark, 

Tout  aussitôt  à  la  porte  est  entré  ; 

Là  s’est  levée  la  petite  Christine, 

La  bienvenue  ell’  lui  a  souhaité. 

«  Oh!  écoutez-moi  donc,  ô  roi  danois! 

Ne  faut  vous  désoler,  vous  lamenter  : 

Car  ce  jourd’hui  un  beau  fils  vous  est  né, 
Des  flancs  d’ la  rein’  Dagmar  l’avons  tiré!  » 

«  Toutes  je  vous  en  prie,  femmes  et  filles, 

De  tout  votr’  cœur  vous  faut  Dieu  supplier  : 
Faut  qu’  vous  priiez  pour  l’âme  de  Dagmar, 
Afin  qu’ell’  puisse  revenir  me  parler  !  » 

La  rein’  Dagmar  dans  sa  bièr’  s’est  levée, 
Avait  les  yeux  si  rouges,  ensanglantés  : 

«  Malheur!  Malheur!  O  mon  noble  seigneur, 
Quel  rendez-vous  m’avez-vous  là  donné? 

La  première  prière  que  je  vous  fais, 

Si  volontiers  vous  me  l’exaucerez  : 

Vous  faut  fair’  grâce  à  ceux  qu’avez  bannis, 
Aux  prisonniers  leurs  chaînes  faut  ôter  ! 

La  deuxième  prière  que  je  vous  fais, 

Ce  sera  bien  pour  votr’  félicité  : 

N’  vous  mariez  à  la  reine  Bengerd, 

Tant  d’amertume  se  cach’  sous  sa  beauté! 
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La  troisième  prière  que  je  vous  fais, 

Si  volontiers  vous  me  l’exaucerez  : 

Ferez  que  Knud,  mon  enfant  dernier-né, 

En  Danemark  un  jour  puisse  régner! 

Ferez  que  Knud,  mon  enfant  dernier-né, 

En  Danemark  un  jour  puisse  régner  : 

La  rein’  Bengerd  à  un  fils  donn’ra  l’ jour, 
Voudra  du  trône  le  mien  déposséder. 

Si  le  dimanche  j’  n’avais  levé  mes  manches 
Et  si  dessus  j1  n’avais  mis  tant  d’ plissés  : 
Dedans  les  flammes,  en  un’  si  grande  peine, 
L’  jour  et  la  nuit  je  n'aurais  dû  brûler. 

> 

Ecoutez-moi,  ô  mon  noble  seigneur, 

Si  avec  moi  voulez  encor’  parler  : 

Ce  sont  au  ciel  les  anges  du  bon  Dieu, 
Trouvent  déjà  que  j’ai  bien  trop  tardé!  » 
Dedans  Ringsted  repos ’  la  rein’  Dagmar! 
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LA  VIERGE  AU  BOUCLIER 

Chanson  danoise. 

(Sv.  Grundtvig.  DgF.  IV.  N°  1 86,  B.) 

Man  use.  du  xvi°  s. 

Cf.  «  Vieux  chants  pop.  Scandinaves  ».  T.  II,  p.  4l 
et  suiv.  «Les Vierges  au  bouclier  ». 

La  fille  demande  à  sa  mère  : 

(C  Est-ce  que  je  n’ai  pas  un  frère?  » 

De  bonne  heure  l'été. 

«  As  bien  un  frère  si  vaillant  : 

Est  chez  1’  comte,  en  prison  gisant  !  » 

«  Écoute-moi,  mère  chérie  : 

Gomment  est-ce  donc  qu’ils  l  ont  pris  ?  » 

V 


«Ne  sont  quatr’  ni  cinq  qui  l'ont  pris  : 

L’ont  pris  trente  valets  hardis  !  » 

«Ne  suis,  moi,  qu'une  femme  là  : 

Non,  quinze  ne  me  prendraient  pas  ! 

De  moi  si  près  ils  ne  viendraient  : 

Mon  épée  bientôt  sentiraient!  » 

A  fait  seller  son  gris  coursier  ; 

Au  gaard  du  comt'  s’en  est  allée. 

«  O  toi,  la  comtesse  jolie, 

Le  comt’,  ton  maître,  est-il  ici?  » 

«  Le  comte,  hier  il  est  parti  : 

De  l’année  ne  r’viendra  chez  lui!  » 

«Ne  veux-tu  la  tour  me  montrer 
Où  sont  les  riches  prisonniers?  » 

«  A  l’Orient  de  notr’  logis  : 

Jamais  dedans  1’  soleil  ne  luit!  » 

De  la  lance  et  d’ l’épée  cogne  à  la  porte  : 

«  Si  tu  es  là,  mon  frère,  il  faut  qu’  tu  sortes  !  « 

«  Depuis  quinze  ans  qu’ici  suis  enfermé  : 

L’  bon  Dieu  le  sait,  je  puis  à  pein’  marcher  \  » 
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EU’  bris’  les  poutres,  elle  arrache  les  pierres 
D’  ses  lourdes  chaînes  a  délivré  son  frère, 

«  Écoute-moi,  mon  frèr’  chéri  : 

Comment  est-ce  donc  qu’ils  t’ont  pris?  » 

«Ne  sont  quatr’  ni  cinq  qui  m'ont  pris  ; 
M’ont  pris  trente  valets  hardis  !  » 

«  Ne  suis,  moi,  qu’une  femme  là  : 

Non,  quinze  ne  me  prendraient  pas! 

De  moi  si  près  ils  ne  viendraient  : 

Mon  épée  bientôt  sentiraient  !  » 

Avait  un  ch’val  si  bien  dressé  : 

Derrière  ell’  son  frère  a  monté, 

«  O  toi,  comtess’  gentille  là, 

Dis  au  comte  quand  reviendra  : 

Diras  au  comte  quand  chez  lui  reviendra  : 
Un’  fille  est  v’nue,  ce  garçon  enleva. 

De  si  bonne  heure  l’été  ! 


XXIX 

L'ÉPÉE  VENGERESSE 

Chanson  danoise. 

(Sv.  Grundtvig.  DgF.  I.  N°  25.) 

Manusc.  du  xvi®  s. 

Cette  chanson  est  intéressante  par  toutes  les  «  su¬ 
perstitions  »  qu’elle  nous  a  conservées  du  passé 
Scandinave  :  le  devoir  de  la  vengeance,  la  personni¬ 
fication  de  l’épée,  la  «  puissance  du  nom  »...  et  par 
le  héros  qu’elle  nous  présente,  un  véritable  «  ber- 
sekr  ». 

A  la  porte  du  gaard  sir'  Pierr’  s’en  vient  : 
C’était  le  roi  danois,  debout  s’y  tient. 

Oh!  comme  il  fait  bon  chevaucher ! 

«  Sois  bienvenu,  sir’  Pierre,  dedans  mon  gaard  ! 
N’as-tu  donc  pas  vengé  ton  père  encor?  » 


I  2  I 


«  Devers  le  sud  si  loin  m'en  suis  allé, 

Où  le  soleil  se  met  à  décliner! 

Devers  l’ouest  si  loin  m’en  suis  allé, 

Où  le  soleil  descend  pour  se  coucher  ! 

Devers  le  nord  si  loin  m’en  suis  allé  : 

Là-bas  toujours  il  ne  fait  que  geler! 

» 

A  l’Orient  si  loin  m’en  suis  allé  : 

Là  où  l’on  voit  le  soleil  se  lever! 

Et  nulle  part  aucun  homm’  n’ai  trouvé, 

Qui  de  mon  père  me  montrât  1’  meurtrier!  » 

«  Et  qu'est-ce  donc  que  tu  voudrais  donner 
A  celui  qui  saurait  te  le  montrer  ?  » 

«  De  l’or,  aussi  d’ l’argent  d’ moi  il  aura, 

Oui,  des  richesses  autant  qu'il  en  voudra  ! 

Bien  mieux  encore,  oh  !  je  lui  donnerai 
Un  beau  navire  tout  prêt  à  naviguer  !  » 

Ce  dit  sous  son  manteau  le  roi  danois  : 

«  Le  meurtrier  d’ ton  père,  eh  bien,  c’est  moi  !  » 

Ce  dit  sous  son  manteau  le  roi  danois  : 

((  Le  meurtrier  d’ ton  père,  oui,  c'est  bien  moi  ! 
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Veuiir  maintenant  1’  Seigneur  Dieu  m’assister, 
Aussi  sûr’ment  que  ton  pèr’  j’ai  tué  !  » 

Messire  Pierre  la  poitrin’  s’est  frappé  : 

«  Apaise-toi,  mon  cœur,  faut  te  calmer  ! 

Apaise-toi,  mon  cœur,  n’  faut  pas  t’  briser  : 

Le  vengerai  si  tôt  que  je  pourrai  !  » 

Messire  Pierre  à  son  gaard  est  r'tourné  : 

Sa  tant  vaillante  épée  va  consulter. 

«  Ecoute-moi,  ô  ma  si  bonne  épée, 

Veux-tu  maint'nant  dans  le  sang  te  plonger  ? 

O  mon  épée,  ne  veux-tu  pas  m’aider? 

N’ai  d’autr’  parent  à  qui  j’  puiss’  m’adresser!  » 

«  Et  comment  donc  pourrais-je  bien  t’aider  ! 
Ai  ma  poignée  complètement  brisée  !  » 

Messire  Pierre  à  la  forge  est  allé  : 

Sa  bonne  épée  il  a  bien  fait  forger. 

A  fait  forger  la  poignée  d’argent  blanc 
Et  le  pommeau  d’or  rouge  si  brillant. 

«  O  mon  épée,  ne  veux-tu  pas  m’aider? 

N’ai  d'autr’  parent  à  qui  j’  puiss’  m’adresser  J  g 
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<(  Sois  en  ton  cœur  aussi  dur  seulement 
Que  ma  point1  frappera  rapidement  ! 

Sois  en  ton  cœur  aussi  ferm1  seulement 
Que  ma  poignée  tiendra  solidement  !  » 

Messire  Pierre  dans  la  salle  est  allé  : 

Les  preux  vaillants  y  buvaient  attablés. 

Sir’  Pierre  y  veut  son  épée  essayer  : 

Huit  preux  vaillants  sur  le  sol  a  couché. 

Messire  Pierre  d’ci  de  là  a  frappé  : 

Femmes  ni  jeunes  filles  n’a  épargné. 

Messire  Pierre  il  frappe  aveuglément  : 

N’a  épargné  le  roi  ni  ses  enfants. 

Ce  dit  l’enfant  dans  son  berceau  couché  : 

«  Ton  père  ainsi  tu  as  bien  mal  vengé! 

Tu  as  bien  mal  vengé  ton  père  ainsi  : 

Dieu  veuill’  qu'un  jour  j’  venge  le  mien  aussi 

«  Si  j’ai  bien  mal  vengé  mon  père  ainsi  ; 

Ne  vengeras  jamais  le  tien  aussi  !  » 

A  pris  l’enfant,  était  si  courroucé  : 

Par  le  milieu  en  deux  il  l'a  coupé  ! 
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«  Arrête-toi,  ô  ma  vaillante  épée  ! 

Au  nom  de  Notr'-Seigneur,  faut  t'apaiser!  » 

Ce  dit  l'épée,  si  lasse,  anéantie  : 

«  C’est  de  ton  sang  maint'nant  que  j'ai  envie  ! 

Si  par  mon  nom  tu  n'  m’avais  appelée  : 
C’est  bien  toi  maintenant  qu’  j’aurais  tué  !  » 

Messire  Pierre  à  la  forge  est  allé  : 

Lourdes  chaînes  de  fer  s’est  fait  forger. 

Chaînes  de  fer  et  aux  mains  et  aux  pieds  : 
Loin  du  pays  a  voulu  s'en  aller. 

Dessus  la  tomb’  du  roi  a  bien  passé  : 

Les  chaîn’  de  fer  d’eU’-mêmes  ont  cassé. 

Oh!  comme  il  fait  bon  chevaucher  ! 


XXX 

LES  PLAINTES  DE  PETITE  HILLA 

Chanson  suédoise  de  l'Ostrogothie. 

(A.  I.  Arwidsson.  SFs.  II.  N°  107.) 

Ces  deux  numéros,  XXX  XXXI,  donnent  une 
idée  de  la  situation  de  la  femme  dans  le  monde  bar¬ 
bare  Scandinave. 


Petit’  Hilla,  en  sa  chambre  séant, 

Qui  donc  connaît  mes  soucis  honnis  Dieu  ? 

E1P  taille  et  coud  la  soie,  d’or  la  brodant. 
Je  n'ai  personne  au  monde  à  qui  dire  ma  peine! 

Si  vite  y  vint  un  message  à  la  reine  : 

«  Petit’  Hilla  fait  coutur’ tant  vilaine!  » 

La  reine  en  haut  à  la  porte  est  montée  ; 
Petit’  Hilla  des  yeux  l’a  saluée, 
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Sur  sa  joue  pâle  ell'  l’a  frappée  si  dure  : 

«  Que  signifie  tant  vilaine  couture?  » 

«  O  rein’  chérie,  ne  me  frappez  ainsi  : 

Tout  comme  vous  suis  fill’  de  roi  aussi  !  » 

Petit’  Hilla  caress’le  coussin  bleu  : 

«  O  rein’  chérie,  asseyez-vous  un  peu? 

Asseyez-vous,  ma  gracieuse  reine  : 

Veux  vous  conter  mes  soucis  et  ma  peine! 

Dans  notre  gaard  y  vint  un  chevalier  : 

En  si  grand’  violence  m’a  enlevée  ! 

Au  bois  fleuri  lorsque  fûm’s  arrivés, 

Mon  père,  aussi  mon  frère  s’y  sont  trouvés. 

Se  sont  livré  un  si  rude  combat  : 

Mon  père,  aussi  mon  frère  ai  perdu  là. 

Mon  plus  jeun’  frère  m’a  été  si  cruel  : 

Par  les  cheveux  m’attacha  à  sa  selle. 

Lui  chevauchant,  moi  derrière  courant  : 

Je  fus  heurtée,  hélas  !  si  durement  ! 

Sur  le  chemin  si  petit’  pierr’  n'y  a, 

Qui  à  mes  jambes  un  lambeau  n’enlevât. 
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Au  bord  des  champs  si  p'tit’  racin’  n’y  a, 
Qui,  m'accrochant,  les  pieds  ne  m’  déchirât. 

Pour  une  cloche  neuve  il  m’a  vendue  : 

Dans  la  vill’  de  Medlar  est  suspendue. 

Et  quantes  fois  j’entends  la  cloch’  sonner  : 
Mon  cœur  en  ma  poitrine  veut  se  briser  ! 

Il  m’a  vendue,  mon  héritage  a  pris  : 

N’ai-je  donc  pas  raison  d’ vouloir  mourir? 

En  quelque  chose,  oh  !  si  j’avais  méfait, 

Ne  me  plaindrais,  pleurerais  en  secret!  » 

La  reine  lui  caresse  sa  joue  blêmie  : 

«  Auras  en  moi  ta  plus  constante  amie  ! 

Jamais  n’auras  plus  à  souffrir  de  rien  : 

Qui  donc  connaît  mes  soucis  honnis  Dieu  ? 

Tant  que  j’aurai  de  l’or,  aussi  du  pain  !  » 

Je  n'ai  personne  au  monde  à  qui  dire  ma  peine! 


XXXI 

PLAINTES  D'ÉPOUSE  ET  DE  MÈRE 

Chanson  jutlandaise  recueillie  en  1873. 

(Sv.  Grundtvig.  DgF.  V.  N°  2S6.  G.) 

A  brocher  d’or  deux  femmes  sont  assises 
En  mon  cœur  j’ai  tant  de  souci  ! 

L’une  dolente,  en  son  âme  si  triste  ! 

Va  donc  au  bois ,  dans  la  verte  forêt! 

«  Y  pleures-tu  la  mort  d’un  fiancé, 

Ou  bien  la  perte  de  ta  virginité?  » 

«  Je  n’y  pleur’  point  la  mort  d'un  fiancé, 
Non  plus  la  perte  de  ma  virginité. 

J’ai  donné  P  jour  oui  bien  à  douze  fils  ; 

Si  pitoyablement  tous  ont  péri  ! 


Deux  sont  pendus,  deux  ont  été  brûlés  ; 
Sous  le  char  d’or  deux  furent  écrasés  \ 

Un’  tant  fièr’  demoiselle  deux  ont  forcé  ; 
Dedans  la  mer  si  bleue  deux  s’  sont  noyés. 

L’onzième  était  petit  enfant  encor; 

Aux  bras  de  sa  nourrice  Y  douzième  est  mort. 

Plus  grand  chagrin  encor’  m’est  arrivé  : 
Mon  maîtr’  fut  pris  en  pays  étranger. 

Quand  il  fut  libre  et  revint  au  pays  : 

Dedans  saplacec’estbien  moiqu’ils  ontmis  ! 

Plus  grand  chagrin  encor  m’est  arrivé  : 

En  pays  étranger  j’ai  enfanté. 

Ont  pris  l'enfant,  sur  un  plat  l’ont  couché  : 
Comme  un  petit  poisson  l’ont  dépecé. 

Ont  pris  l’enfant,  ils  en  ont  fait  un  mets  : 
Ils  m’ont  bien  obligée  de  le  manger  ! 

Entre  les  dents,  las!  la  chair  me  restait  : 
M’étonne  que  mon  cœur  n’  s’en  soit  brisé  ! 


i. Genre  de  supplice  usité  dans  l’antiquité  germa 
nique. 


Quand  je  fus  libre  et  revins  au  pays, 

Une  autre  femme  mon  seigneur  avait  pris 


Maint  nant  dans  File  bien  loin  je  nv'en  irai 
En  mon  cœur  fai  tant  de  souci ! 

Jusqu’à  ma  mort  dans  le  deuil  je  vivrai  ! 
Va  donc  au  bois,  dans  la  verte  forêt  ! 


XXXII 

LA  MARATRE 

Chanson  suédoise  de  la  Westrogothie. 

(E.  G.  Geijer  et  A.  A.  Afzelius,  SFv.  I,  n°  58,  2.) 

Le  motif  de  cette  chanson  est  très  répandu  dans  la 
poésie  populaire,  aussi  en  France  et  en  Italie.  M.  le 
Comte  de  Puymaigre  en  a  donné  une  très  curieuse 
version  wallonne.  Cf.  «  Vieux  ch.  pop.  scand.  »  I, 
p.  1 24  et  suiv. 

Le  roi  dans  File  tout  au  sud  est  allé, 

Belle  dam’  Sœlverlind  a  épousé  : 

Et  d'amour  1 

L’a  épousée,  chez  lui  l’a  emmenée  : 

Grand’joie  et  liesse  Font  accompagnée. 

Ensemble  ils  ont  été  sept  ans  durant  : 

Lui  a  donné  trois  tout  petits  enfants. 


Voilà  qu’  la  Mort  a  passé  dans  ï  pays  : 

Dam’  Sœlverlind  à  ses  enfants  a  pris. 

Le  roi  dans  l’île  tout  au  sud  est  allé  : 

Belle  dame  Allenborg  a  épousé. 

L’a  épousée,  chez  lui  l’a  emmenée  : 

Tant  d’ pleurs  et  d’ soucis  l’ont  accompagnée  ! 

Dame  Allenborg,  à  la  porte  en  entrant, 

Plein’  de  colère  regard’  les  p’tits  enfants. 

A  battu  l’un,  repouss’  l’autre  du  pied, 

Parles  cheveux  le  troisième  a  tiré. 

Les  p’tits  enfants  se  sont  bien  concertés  : 

Au  cimetière  ensemble  ils  sont  allés. 

S’en  sont  allés  sur  la  tomb’  de  leur  mère; 

Y  ont  versé  tant  de  larmes  amères. 

L’un  a  pleuré  des  larmes,  l'autre  du  sang  : 

L’  troisièm’  fit  v’nir  leur  mère  en  sanglotant. 

Dam’  Sœlverlind  à  la  cour  est  allée  : 

Dame  Allenborg  dehors  l'a  rencontrée. 

Dam’  Sœlverlind  s’est  assis’  sur  le  banc  : 
Appelle  à  elle  les  trois  petits  enfants. 
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A  lavé  leurs  pieds,  brossé  leur  cheveux  : 

Les  a  lavés  des  larmes  de  ses  yeux. 

«  Après  moi  j’ai  laissé  des  champs,  des  prés  : 

Mes  enfants  pleurent,  n’ont  un  lit  pour  coucher  ! 

Des  édredons  après  moi  j’ai  laissé  : 

Dessus  la  paille  mes  enfants  sont  couchés. 

Une  couronne  d  or  ci  j’ai  laissé  : 

Mes  enfants  pleurent,  n’ont  de  pain  à  manger  ! 

Si  mes  enfants  tu  trait’  avec  bonté  : 

Au  paradis  un  sièg’  t’est  destiné. 

Si  tu  es  dur’  marâtre  à  mes  enfants  : 

Dedans  l’enfer  une  place  t’attend! 

Ne  peux  ici  plus  longtemps  te  parler: 

Fautqu’  soisd’  retour  d’vant  qu’  le  coq  n’ait  chanté  !  » 

Dame  Allenborg  s’est  assis’  sur  le  banc  : 

Appelle  à  elle  les  trois  petits  enfants. 

A  lavé  leurs  pieds,  brossé  leurs  cheveux  : 

Les  a  lavés  des  larmes  de  ses  yeux. 

A  dame  Allenborg  1’  roi  ainsi  parla  : 

«  Que  ne  laiss’-tu  aller  ces  enfants-là  ?  » 
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«  Comment  donc  les  pourrais-je  laisser  aller? 
Leur  mère  hier  est  venue  me  parler  !  » 

Dessus  la  table  ses  gants  1’  roi  a  jeté  : 
o  Où  est  dam’  Sœlverlind,  qu*  jailT  lui  parler?  » 

Le  lendemain  matin,  avant  le  jour, 

Quatre  cadavres  y  gisaient  à  la  cour. 

Les  trois  enfants  qui  avaient  tant  pleuré  : 

Aussi  le  roi  de  chagrin  trépassé. 

Et  d’amour  \ 
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XXXIII 

EBBÉ  TYGKESON 

Chanson  suédoise. 

(Barbro  Baners  Visbok.  N°  5.) 

Rappelle  un  peu  notre  belle  ballade  française 
du  «  Roi  Renaud  » . 


Ebbé  a  fait  un  rêv’  la  nuit, 

Dans  le  lit  où  était  couché  : 

Le  lendemain,  à  son  réveil, 

A  sa  mère  l’a  raconté. 

En  trahison  et  fausseté 
Ils  ont  pris  la  vie  à  Ebbé! 

«  M'a  semblé  que  mon  manteau  bleu 
Etait  soudain  dev’nu  si  noir  ; 

Et  les  oiseaux,  au  bois  perchés, 

Tous  ils  me  souhaitaient  bonsoir  !  » 
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«  Ebbé,  ne  t’en  va  pas  au  bois, 

N’y  va  biches  et  daims  chasser  : 

Reste  plutôt  à  la  maison 
Auprès  de  ta  jeun’  fiancée  !  » 

Répondit  Ebbé  Tyckeson, 

En  sa  tuniqu’  rouge  habillé  : 

«  Quiconque  redout’  de  mourir, 

N’est  pour  moi  un  vrai  chevalier!  » 

« 

C’était  sire  Ebbé  Tyckeson, 

Sur  son  cheval  rouge  est  monté  : 
a  Quiconqu’ prend  garde  à  de  vains  rêves, 
Ne  mérit’  le  nom  d’ chevalier  !  » 

C’était  sire  Ebbé  Tyckeson, 

Au  bois  il  s’en  va  chevauchant  : 

A  rencontré  son  meurtrier 
A  un  si  funeste  moment. 

«  Où  donc  ton  faucon  et  ton  chien, 

Où  donc  tes  valets  si  hardis  : 

Emmi  la  lande  verdoyante 
Que  tu  chevauches  seul  ainsi? 

Où  donc  ton  faucon  et  ton  chien, 

Où  donc  tes  valets  si  hardis  : 

A  travers  les  vertes  prairies 
Que  tu  chevauches  seul  ainsi  ?  » 


«  Mon  chien  dans  les  bois  est  resté, 
Les  daims  et  les  chevreuils  chassant 
Mes  gens  sont  sur  la  mer  salée, 
Dessus  les  flots  bleus  naviguant. 

Mon  chien  dans  les  bois  est  resté, 
Les  chevreuils  et  les  daims  chassant 
Mçs  valets  sont  à  la  maison, 

Près  de  ma  fiancée  veillant!  » 

Les  uns  Pont  frappé  de  la  lance, 

De  l’épée  d’autres  l’ont  frappé  : 

En  vérité  je  le  dirai, 

Cett’  mort  il  n’avait  mérité! 

Lui  ont  ôté  ses  vêtements  : 

De  sang  ils  étaient  si  pesants! 

Son  bon  cheval  ont  renvoyé 
A  travers  la  forêt  courant. 

Vers  son  écurie  d’habitude 
Le  bon  cheval  s’est  bien  rendu  : 

A  sa  porte  la  mèr’  d’Ebbé, 

De  si  loin  ell’  l’a  aperçu  ! 

«  Dieu  consol’  celui  qu’  tu  portais 
Et  bénisse  qui  t’a  sellé  ! 

Dieu  ait  pitié  de  l’âm’  d’Ebbé  : 

Eut  un  si  vaillant  chevalier  !  » 
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C’était  la  mèr’  de  sire  Ebbé, 

D’écarlate  et  d’hermin’  vêtue  : 

Auprès  de  la  belle  Adeline 
En  haut  dans  la  chambre  est  venue. 

«  O  vous,  mes  damoiselles  toutes, 

Qui  là  si  bravement  cousez  : 

Un  étranger  nous  est  venu 

Qui  chez  nous  la  nuit  veut  passer  !  » 

Et  c’était  la  belle  Adeline, 

Ses  joues  si  ros’  ont  tant  pâli  ! 

«  Mais  qui  donc  est  cet  étranger, 
Trop  faible  pour  se  rendr’  chez  lui?» 

Répondit  la  mère  d’Ebbé, 

Sur  ses  joues  les  larmes  coulaient  : 

«  Lasl  c’est  sire  Ebbé  Skemmelson, 
De  ma  sœur  le  fils  bien-aimé  !  » 

Les  uns  ont  allumé  les  cierges, 
D’autres  une  fosse  ont  creusé  : 

C’était  damoiselle  Adeline, 

S’  languissait  tant  après  Ebbé  ! 

«  Ebbé,  Dieu  ait  pitié  de  toi! 

Devrais  bien  vite  retourner  : 

Ta  mèr’  qui  a  tant  de  chagrin 

Pour  son  cher  neveu  bien-aimé  !  » 


Répondit  la  mère  d’Ebbé, 

Les  larmes  sur  ses  joues  roulaient 
«  Lève-toi,  ô  belle  Adeline, 

Et  ton  fiancé  reconnais!  » 

Le  lendemain,  de  grand  matin, 
Avant  que  le  jour  fût  levé, 

Trois  cadavres  il  y  avait 
Dans  la  maison  de  sire  Ebbé. 

L’un  était  Ebbé  Tyckeson, 

L'autre  celui  d’  sa  fiancée  : 

Et  le  troisième  était  sa  mère, 

De  chagrin  tout1  deux  trépassées. 
En  trahison  et  fausseté 
Ils  ont  pris  la  vie  à  Ebbé  ! 


XXXIV 

GJURDE  BORGEGREIVEN 

Chanson  norvégienne. 

(M.  B.  Landstad.  NF.  N°  LIX.) 

Cf.  dans  mes  «  Vieux  chants  pop.  Scandinaves  », 
T.  II,  p.  485  et  suiv.  les  chapitres  consacrés  à  la 
belle  chanson  de  «  Hagbard  et  Signe  ».  C’est  le 
même  thème,  mais  là-bas  sur  un  ton  plus  élevé  et 
avec  un  dénouement  tragique  :  la  dernière  trans¬ 
formation,  peut-être,  de  l’un  des  plus  vieux  mythes 
du  monde. 

C’était  Gjurde  Borgegreiv, 

Un’  tant  bell’  fille  il  avait  : 

Ne  la  voulait  marier, 

Quand  elle  l’eût  désiré. 

Et  c’était  le  jeune  Eirik, 

Prèsd’  la  rivière  habitait  : 

De  ne  pouvoir  point  la  voir 
Si  grand  chagrin  il  avait! 


C'était  Gjurde  Borgegreiv, 

Un’  salle  au  bois  il  a  fait  : 

Y  a  emmené  sa  fille, 

Devait  y  vivre  en  secret. 

Et  c’était  le  jeune  Eirik, 

Son  or  rouge  a  fait  forger, 

Neuf  beaux  lys  dans  un  écrin  : 
Ses  cheveux  en  a  paré. 

Et  c’était  le  jeune  Eirik, 

Un’  robe  il  s’est  fait  tailler  : 

A  répandu  la  nouvelle 
Qu’était  «  vierge  au  bouclier  ». 

C’est  la  vierge  au  bouclier, 

Sur  son  cheval  a  monté; 

S’en  va  vers  le  gaard  du  roi  : 
Tout’  la  terre  en  a  tremblé  ! 

C’est  la  vierge  au  bouclier, 

Est  arrivée  chevauchant  : 

Et  c’est  Gjurde  Borgegreiv, 

Est  bien  allé  au-devant. 

C’était  Gjurde  Borgegreiv, 

Tout  de  martre  enveloppé  : 

«  Bienv’nue,  vierge  au  bouclier, 
Qui  viens  là  nous  visiter!  » 
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Des  sièges  d’or  si  brillant 
Là  ils  ont  fait  approcher  : 

S’assit  Gjurde  Borgegreiv 
Près  d’ la  vierge  au  bouclier. 

«  Écout’,  vierge  au  bouclier, 

Ce  dont  je  veux  te  prier  : 

Dis-moi  le  nom  de  ton  père, 

Ta  main  irai  lui  d’mander. 

As  un’  boucle  à  ta  ceinture, 

Portes  les  cheveux  frisés  : 

N’  faudra  point  êtr’  si  mal  fait 
Pour  tant  bell’  fille  épouser  !  » 

«  Mon  père  avait  nom  Aslak, 

Près  du  torrent  habitait  : 

M’a  envoyée  vers  ta  fille. 

Pour  qu’ell’  m’apprenne  à  broder.  » 

«  Si  ton  pèr’  s’  nommait  Aslak, 

Près  du  torrent  habitait  : 

M’étonn’  que  les  paysans 
De  toi  ne  nous  aient  parlé  !  » 

«  Si  les  paysans  d’ Norvège 
De  moi  ne  vous  ont  parlé  : 

C’est  qu’  n’ai  guère  été  chez  moi 
A  pétrir  et  à  brasser  !  » 


«  Ici  le  fils  de  ma  sœur 
Le  chemin  te  montrera  : 

Tout  au  milieu  d’ la  forêt 
La  maison  tu  trouveras  !  » 

Et  la  vierge  au  bouclier 
Sur  son  cheval  a  monté  ; 

S'en  va  vers  la  salle  au  bois  : 
Tout’  la  terre  en  a  tremblé. 

Et  c’était  le  p’tit  valet, 

Se  disait  1’  long  du  sentier  : 

«  Jamais  je  n’ai  vu  de  femme 
Comm’  les  hommes  chevaucher 

Et  c’était  le  jeune  Eirik, 

A  fait  comm’  si  rien  n’était  : 

«  Valet,  peux  t’en  retourner, 

Sus  si  bien  m’accompagner!  » 

«  Mon  père  avait  nom  Aslak, 
Près  du  torrent  habitait  : 
M’envoie  à  la  demoiselle, 

Pour  qu’ell1  m’apprenne  à  brode 

«  Pour  l'amour  du  jeune  Eirik, 
Le  ferai  bien  volontiers  : 

Tout'  la  coutur’  que  je  sais, 

De  bon  cœur  te  l’apprendrai  !  » 
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C’étaient  les  bell’  demoiselles, 
Cousaient  d’  l’or  sur  leurs  genoux 
Excepté  le  jeune  Eirik, 

Il  grave  des  daims  partout. 

C’étaient  les  bell’  demoiselles, 
Tout’s  à  qui  mieux  mieux  cousant 
Excepté  le  jeune  Eirik, 

A  toujours  l’aiguille  aux  dents. 

Dit  la  petite  servante, 

Eli’  l’a  si  bien  remarqué  : 

«  Jamais  je  n’ai  vu  de  femme, 

Qui  sache  si  mal  broder  !  » 

Et  c’était  le  jeune  Eirik, 

A  fait  comm’  si  rien  n’était  : 
Demande  à  la  demoiselle 
Où,  la  nuit,  il  coucherait. 

a  Pour  l’amour  du  jeune  Eirik, 

Le  ferai  bien  volontiers  : 

Seras  près  d’ moi  à  la  table, 

Près  d’  la  servante  au  coucher  !  » 

«  D’ pouvoir  manger  à  ta  table 
Un  grand  honneur  me  sera  : 

Qu’ai  couché  près  d’ ta  servante, 
Jamais  on  ne  le  dira  1  » 
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«  Pour  l’amour  du  jeune  Eirik, 
Ferai  tout  ce  qu’  je  pourrai  : 

Tu  mangeras  à  ma  table, 

Avec  moi  viendras  coucher  !  » 

«  Écoute,  ô  bell’  demoiselle, 

Ce  qu’  je  veux  te  demander  : 
N’est-il  donc  personne  au  monde 
A  qui  tu  n’aimes  penser?  » 

«  Non,  il  n’est  personne  au  monde 
A  qui  aille  ma  pensée, 

Excepté  le  jeune  Eirik  : 

De  le  voir,  las  !  suis  privée  !  » 

«  Oh  !  s’il  est  quelqu’un  au  monde 
A  qui  tu  aimes  penser  : 

C’est  bien  moi  le  jeune  Eirik, 

Qui  suis  là  à  ton  côté!  » 

C’était  1’  matin,  de  bonne  heure, 
D’vant  le  lit  s’  sont  habillés  ; 

A  mis  ses  vêtements  d’homme  : 
N’était  vierge  au  bouclier. 

C’était  T  matin,  de  bonne  heure, 
Eirik  a  r’pris  ses  vêt’ments  : 

Est  v’nu  Gjurde  Borgegreiv 
Jusqu’au  gaard  en  chevauchant. 
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«  Ecout’,  Gjurde  Borgegreiv, 
J’ai  un  mot  à  te  parler  : 

Suis  fiancé  à  ta  fille, 

Quoi  que  tu  puisses  penser  !  » 

«  Si  ma  fiir  s’est  fiancée, 

L'a  bien  fait  à  sa  façon  : 
Abattrons  la  salle  au  bois, 

Un’  palissade  en  ferons  I  » 
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LE  ROI  VALLEMO 

Chanson  suédoise  du  Upland. 

(E.  G.  Geijer  et  A.  A.  Afzelius.  SFv.  I.  N°  II.  3.) 

Cf.  «  Vieux  chants  pop.  Scandinaves  ».  T. 
p.  462  et  suiv. 

Le  roi  Vall’mo,  il  sell’  son  gris  coursier  : 
En  secret! 

Si  tard  au  gaard  chez  sa  dame  est  allé. 
C'était  promis  ainsi  dans  notr’  jeunesse. 

«  Ecoutez,  roi  Vall’mo,  j’  veux  vous  parler 
Pourquoi  si  tard  à  mon  gaard  vous  venez? 

«  Matin  et  soir  me  faut  bien  chevaucher, 
Puisque  tu  n’  tiens  la  promesse  donnée!  » 
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«  Veux  bien  tenir  la  promesse  donnée  : 

Mais  ils  sont  là  trop  à  me  surveiller. 

Sur  moi  veill’  mon  père,  sur  moi  veill’  ma  mère  ; 
Sur  moiveilTma  sœur,  sur  moi  veill’mon  frère. 

Y  veille  aussi  mon  petit  bon  ami  : 

Le  plus  que  je  redoute,  oui,  c’est  bien  lui!  » 

K  Je  ne  crains  ton  père,  je  ne  crains  ta  mère  ; 
Et  je  ne  crains  ta  sœur,  non  plus  ton  frère. 

Je  ne  crains  point  ton  petit  bon  ami  : 

Le  moins  que  je  redoute,  oui  c’est  bien  lui  !  » 

Son  épée  d’or  au  côté  lui  a  mis. 

«  Demoisell’  n’ont  coutume  d’aller  ainsi  !  » 

De  sa  cape  si  bleue  l'a  env’loppée  : 

«  Tu  iras  à  cheval  et  moi  à  pied  !  » 

Sur  son  cheval  la  d’moiselle  a  monté  : 

Si  tardiv’ment  le  gaard  ils  ont  quitté. 

Quand  au  milieu  du  bois  sont  arrivés  : 

Son  père  aussi  sa  mère  s’y  sont  trouvés. 

«  Bonjour,* bonjour,  ô  mon  beau  chevalier! 
Où  donc  avez-vous  pris  ce  p’tit  valet?  » 
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«  Hier  au  soir  je  l’ai  pris  chez  sa  mère  : 

En  a  versé  tant  de  larmes  amères!  » 

«  Adieu,  adieu,  ô  mon  beau  chevalier! 

Ne  faut  pas  maltraiter  ton  p’tit  valet.  » 

Quand  un  p’tit  peu  plus  loin  sont  arrivés  : 
Les  frèr’  de  la  d'moiselle  s’y  sont  trouvés. 

«  Bonjour,  bonjour,  ô  mon  beau  chevalier! 
Où  donc  avez-vous  pris  ce  p’tit  valet?  » 

«  Hier  au  soir  je  Bai  pris  chez  sa  mère  : 

En  a  versé  tant  de  larmes  amères  !  » 

«  Adieu,  adieu,  ô  mon  beau  chevalier! 

Ne  faut  pas  maltraiter  ce  p’tit  valet.  » 

Au  pré  fleuri  quand  ils  sont  arrivés  : 

Son  petit  bon  ami  s’y  est  trouvé. 

s 

«  Bonjour,  bonjour,  ô  mon  beau  chevalier 
Où  donc  avez-vous  pris  ce  p’tit  valet?  » 

«  Hier  au  soir  je  l’ai  pris  chez  sa  mère  : 

En  a  versé  tant  de  larmes  amères!  » 

«  Ces  si  jolies  joues  roses,  bien  les  connais 
Mais  ne  connais  B  manteau  ni  le  harnais. 


Si  ce  n’était  cette  écarlat’  fourrée  : 

Dirais  bien  sûr  que  c’est  ma  fiancée! 

Si  ce  n’était  de  tout  l'accoutrement  : 

Oui,  je  dirais  que  c'est  elle  vraiment! 

Adieu,  adieu,  ô  mon  beau  chevalier! 

Ne  faut  pas  maltraiter  ce  p’tit  valet.  » 

Ils  vont,  ils  vont,  traversent  un  hameau, 

Sans  réveiller  les  chiens,  sans  dire  un  mot. 

Ils  vont,  ils  vont,  un’  ville  ont  traversé  : 

Dedans  la  tour  les  gard’  n’ont  réveillé. 

A  la  forêt  quand  ils  sont  arrivés  : 

Le  roi  Vall’mo  voulut  s’y  reposer. 

Le  roi  Vall'mo  sa  cape  bleue  étend  : 

La  demoiselle  y  assied  prestement. 

A  reposé  sa  tête  sur  ses  genoux  : 

Le  roi  Vall’mo  dort  d’un  sommeil  si  doux  ! 

«  Roi  Vallemo,  plus  longtemps  ne  dormez  ! 
J’entends  les  ch’vaux  d’ mon  père  dans  les  verts  pré: 

Là-bas  d’ mon  père  j’entends  le  «  lour  »  doré  : 
Depuis  son  mariage  n'en  a  sonné. 


Les  chevaux  de  mon  père  j’entends  venir  : 
Depuis  quinze  ans  n1  les  a  laissés  sortir!  » 

«  Si  de  ton  père  tu  entends  les  ch’vaux  v'nir  : 
Suis  TroiVallmo,  d’vant  eux  ne  saurais  fuir!  » 

Le  roi  Vall’mo  l’a  prise  dans  ses  bras  : 

«  En  ce  jourd’hui  mon  nom  tu  ne  diras!  » 

A  la  première  attaque  il  a  tué 

Tous  ces  sept  frères  aux  longs  cheveux  tressés. 

A  la  deuxième  attaque  il  a  tué 
Aussi  son  père  et  douz1  milL  chevaliers. 

«  Roi  Vallemo,  votre  épée  rengainez  : 

Cette  mort-là  monpèr’  n’a  mérité!  » 

A  peine  avait  cett’  parole  achevé  : 

Blessur’  mortelle  1’  roi  Vall’mo  recevait. 

Le  roi  Vall’mo  essuie  Y  sang  d’ son  épée  : 

«  Je  te  tuerais,  n’étais  ma  fiancée! 

Veux-tu  maint’nant  suivre  un  blessé  chez  lui, 
Ou  bien  t’en  retourner  dans  ton  pays?  » 

«  Aime  bien  mieux  suivre  un  blessé  chez  lui, 
Que  de  m’en  retourner  dans  mon  pays!  » 
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Le  roi  Vall’mo  calme  son  destrier  : 

La  demoiselle  en  croupe  y  a  monté. 

A  travers  bois  douz’  lieues  ont  chevauché  : 

Le  roi  ValPmo  un  mot  n’a  prononcé. 

a  Écoutez,  roi  Vall’mo,  j’  veux  vous  parler! 
Pourquoi  si  sombre  ainsi  vous  chevauchez?  » 

«  Si  sombre  ainsi  je  peux  bien  chevaucher  : 

Le  sang  d’ mon  cœur  y  coule  à  mon  côté!  » 

Le  roi  Vall’mo  au  gaard  est  arrivé  : 

Sa  mèr’  chérie  à  la  porte  a  trouvé. 

«  Écout’,  roi  Vallemo,  j’  veux  te  parler  : 
Qu’amènes-tu  si  pâle  fiancée?  » 

«  Peut  bien  êtr’  pâle,  pâle  et  décolorée  : 

A  vu  ses  sept  frères,  son  père  tués! 

Peut  bien  êtr’  pâle,  avoir  l'air  attristé  : 

Dans  P  sang  d’ son  père  aujourd'hui  a  marché  ! 

Aide-moi  à  descendre,  mon  frèr’  chéri  ! 

Mère  chérie,  le  prêtr’  faut  me  quérir. 

Ma  sœur  chérie,  mon  lit  faut  me  dresser  : 
Non,  plus  jamais  ne  m'en  relèverai! 
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Suspendez  mon  chapeau,  mère  chérie  : 
Point  ne  vivrai  au-delà  de  cett’  nuit!  » 

«  Roi  Vallemo,  ne  parle  pas  ainsi  : 

Ne  meurent  pas  tous  les  malad’  au  lit  !  » 

«  Ma  sœur  chérie,  au  lit  m’aide  à  monter 
Mon  frèr’  chéri,  prendras  ma  fiancée!  » 

«  Volontiers  je  prendrais  ta  fiancée  : 

Si  je  savais  que  vierge  l’as  laissée!  » 

«  En  toute  vérité  je  le  dirai  : 

Petit’  Christine  jamais  n’ai  embrassé!  » 

Le  lendemain,  avant  le  point  du  jour, 
Trois  cadavr’,  las!  y  avait  à  la  cour. 

L'un  1’  roi  Vall’mo,  l’autre  sa  fiancée, 

En  secret  ! 

Aussi  sa  mère  de  chagrin  trépassée. 

C était  promis  ainsi  dans  notr’  jeunesse! 
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XXXVI 

SIGVORD,  LE  FILS  DU  ROI 

Chanson  danoise. 

(Sv.  Grundtvig.  DgF.  IV.  N°  21 1,  A.) 

Manusc.  du  xvn®  s. 

On  peut  retrouver  au  fond  de  cette  chanson  tout 
le  mythe,  encore  une  fois  transformé,  du  héros  so¬ 
laire  Siegfrid  ou  Sigurd. 

C’était  Sigvord,  le  fils  du  roi, 

Il  dit  qu’on  lui  sell’  son  coursier  : 

«  Je  veux  aller  à  Saint’-Marie, 

Y  voir  les  dames  au  moûtier  !  » 

Aveq  moins  de  chagrin  que  je  n'ai  de  désir! 

C’était  Sigvord,  le  fils  du  roi, 

Dedans  1’  moûtier  il  est  entré  : 

Y  rencontre  petit’  Christine, 

Portant  manteau  d’ martre  fourré, 
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«  Bonjour,  bonjour,  petit’  Christine, 

Si  ton  amour  me  veux  donner  : 

A  tes  deux  mains  chacun  d’ tes  doigts 
D’anneaux  d’or  roug’  je  chargerai  !  » 

«  Écoutez,  Sigvord,  fils  du  roi, 

Est-ce  votr’  sérieux  ainsi? 

Bien  que  d’un  roi  ne  sois  la  fille, 
L’honneur  n’  m’est  pas  moins  cher  aussi  !  » 

«  Écoutez,  petite  Christine, 

Si  vous  voulez  être  ma  mie  : 

Pour  ma  femme  je  vous  tiendrai, 

Vous  serai  fidèl*  tout’  ma  vie  !  » 

«  Sachez-le,  Sigvord,  fils  du  roi, 

Avant  que  ne  vous  sois  unie  : 

Si  vous  pensez  à  me  tromper, 

Il  vous  en  coûtera  la  vie  ! 

Je  vous  1’  dis,  Sigvord,  fils  du  roi, 

Avant  que  ne  sois  votre  mie  : 

Si  vous  songez  à  me  tromper, 

Il  en  coûtera  votre  vie  !  » 

Ensemble  ont  été  trois  hivers, 

Ensembl’  cinq  années  ont  été  : 

Jamais  amour  on  n’entendit 
Qui  au  leur  put  se  comparer. 


Ensemble  ont  été  huit  années, 

Ils  s’accordaient  si  bien  tous  deux  : 
Jamais  on  n’avait  entendu 
La  plus  petit’  querelle  entre  eux. 

C’était  Sigvord,  le  fils  du  roi, 

A  la  cour  s’en  va  chevauchant  : 

Y  voit  une  autre  demoiselle, 

Pour  fiancée  sans  plus  la  prend. 

Des  jours  entiers  est  resté  là, 

Est  bien  resté  cinq  jours  durant  ! 

Et  c’était  petite  Christine, 

Après  lui  se  languissait  tant! 

C’était  Sigvord,  le  fils  du  roi, 

Il  dit  qu’on  lui  sell’  son  coursier  : 

«  Je  veux  retourner  à  mon  gaard, 

«  Petit’  Christine  visiter!  » 

Et  c’était  petite  Christine, 

Dans  son  jardin  se  promenant; 

A  vu  Sigvord  le  fils  du  roi  : 

Au  gaard  s’en  revient  chevauchant. 

«  Bienvenu,  Sigvord,  fils  du  roi  ! 

Où  si  longtemps  avez  été?  » 

«  Je  fus  en  la  chambre  des  dames  ; 
A  leur  coucher  ai  assisté. 
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Je  fus  en  la  chambre  des  dames, 

A  leur  coucher  ai  assisté; 

Me  suis  choisi  un’  demoiselle  : 

Que  Dieu  nous  donn’  félicité  !  » 

Ce  répondit  petit’  Christine, 

Sur  les  joues  lui  coulaient  des  pleurs 
«  D’un  empereur  fût-ell’  la  fille, 

Elle  en  aura  peu  de  bonheur!  » 

C’était  Sigvord,le  fils  du  roi, 

Devant  sa  large  table  assis  : 

Tant  de  malveillantes  paroles 
A  petit’  Christine  il  a  dit! 

«  Trop  ai  mangé  le  pain  d’un’ fille, 
Toujours  été  trop  tourmenté  : 

M’en  suis  allé  dans  le  pays, 

A  dame  nobl’  suis  fiancé  !  » 

Longtemps  resta  petit’  Christine, 
Pas  un  seul  mo*t  n’a  répondu  : 

Ses  joues  si  blanches  et  si  roses, 
Comme  la  terr’  sont  devenues. 

Et  c’était  petite  Christine, 

Est  descendue  dans  son  jardin  : 

Des  racin’  elle  a  arraché, 

Brunes  et  noir’,  à  pleines  mains. 


Des  racin’  elle  a  arraché, 

Brunes  et  noir’,  à  pleines  mains  ; 

Eli’  les  a  données  à  Sigvord  : 

Si  grand  désir  l’a  pris  soudain  1 

C’était  Sigvord,  le  fils  du  roi, 

S’est  senti  pris  d’un  tel  désir  1 
A  fait  dire  à  petit’  Christine  : 

Si  près  de  lui  n’  voudrait  venir? 

Est  entrée  petite  Christine, 

Devant  la  table  s’est  placée  : 

«  Que  voulez,  Sigvord,  fils  du  roi, 
Pour  qu’ainsi  vous  m’ayez  mandée  ? 

«  Ecoutez,  petite  Christine, 

S’il  vous  plaît  de  là  me  sauver  : 
Vous  aimerai  en  tout  honneur 
Aussi  longtemps  que  je  vivrai  !  » 

«  Vous  l’ai  dit,  Sigvord,  fils  du  roi, 
Avant  que  fusse  votre  mie  : 

Que  si  vous  me  vouliez  tromper, 

Il  vous  en  coûterait  la  vie! 

Ne  m’avez  prise  dans  les  prés, 

Ne  m’avez  prise  dans  les  champs: 
Dedans  mon  lit  de  demoiselle 
Vous  m’avez  bien  prise  au  couvent! 
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Ne  m’avez  pris’  derrièr’  les  bœufs, 

Ne  m’avez  pris’  les  vach’  gardant  : 

Dans  un  couvent  vous  m’avez  prise 
Et  votre  foi  me  promettant  ! 

Hâtez-vous,  Sigvord,  fils  du  roi, 
Envoyez  chercher  vos  chevaux  : 

Votr’  fiancée  ce  soir,  sans  doute, 

Vous  attend  dans  sa  chambre  en  haut  1 

Hâtez-vous,  Sigvord,  fils  du  roi, 

Par  trop  longtemps  vous  attardez  ! 

Votr’  fiancée  ferme  sa  porte  : 

C’est  bien  l’heur’  qu’elP  va  se  coucher  1  » 

C’était  Sigvord,  le  fils  du  roi, 

Si  brusqu’  vers  le  mur  s’est  tourné  : 

En  vérité  je  le  dirai, 

Cette  mêm’  nuit  a  trépassé. 

Ave^  moins  de  chagrin  que  je  n'ai  de  désir! 


XXXVII 

BENDIK  ET  AROLILJA 

Chanson  norvégienne. 

(M.  B.  Landstad.  NF.  N°  60.) 

Cette  chanson  et  les  trois  précédentes  paraissent 
être  des  variations  du  même  thème. 

Bendik  s’en  fut  en  Seeland 

Y  voir  dame  si  jolie  : 

Ne  devait  point  revenir, 

Las  !  y  a  laissé  la  vie. 

Arolilja , 

Pourquoi  dors-tu  si  longtemps  ? 

Bendik  s’en  fut  en  Seeland 

Y  voir  dame  si  jolie  : 

Ne  devait  point  revenir, 

Las  !  y  a  laissé  la  vie. 
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Depuis  sept  à  huit  semaines 
A  peine  était  à  la  cour  : 

Que  pour  la  fille  du  roi 
S’est  épris  d’ardent  amour. 

Et  si  rapide  et  si  large 
Le  roi  fait  faire  un  pont  d’or  : 

Qui  le  pont  d’or  passera, 

Il  y  cherchera  sa  mort. 

Et  si  rapide  et  si  haut 
Le  roi  fait  faire  un  pont  d’or  : 

Qui  le  pont  d’or  passera, 

Il  y  trouvera  sa  mort. 

Répond  le  jeune  Bendik, 

N’était  pas  bien  loin  de  là  : 

«  Je  passerai  le  pont  d’or 
Malgré  les  ordres  du  roi  !  » 

Le  jour  Bendik  va  au  bois, 

Les  daims  sauvages  chassant  : 

La  nuit  près  d’ la  demoiselle 
Il  couche  dans  son  lit  blanc. 

Le  jour  Bendik  va  au  bois, 

Chasser  la  biche  et  le  daim  ; 

La  nuit  couch’  près  d’ la  jeun’  fille 
Sera  son  trépas  certain  1 


Au  roi  vient  un  p’tit  valet, 

La  nouvelle  lui  a  dit  : 

«  Malgré  les  ordres  du  roi 
Bendik  1*  pont  d’or  a  franchi  ! 

C’était  P  roi  de  Danemark, 

Sur  la  tabl’  du  poing  frappa  : 

«  M’ofifrît-on  la  terre  entière, 
D’  sa  vie  Bendik  le  paiera  ! 

Est  tout’  couverte  de  plomb 
L’églis’  de  Lund  en  Scanie  : 
Fût-elle  trois  fois  plus  belle, 
Bendik  l’expiera  d’ sa  vie  !  » 

Est  toute  couverte  d’or 
L’églis’  de  Lund  en  Scanie  : 
En  fût-elle  trois  fois  pleine, 
Bendik  le  paiera  d’ sa  vie  !  » 

Pour  Bendik  a  bien  prié 
Tout  ce  qui  a  une  voix  : 

Les  oiseaux  dessus  la  branche 
Et  les  animaux  au  bois. 

Pour  Bendik  a  bien  prié 
Tout  ce  qui  a  de  la  vie  : 

Les  arbres  dans  la  forêt 
Et  les  fleurs  dans  la  prairie. 


Pour  Bendik  tout  a  prié 
Ce  qui  peut  faire  un’  prière  : 

Les  poissons  au  fond  de  l’eau 
Et  les  hommes  sur  la  terre. 

Est  venue  Arolilja, 

Aux  genoux  d’ son  pèr’  s’est  j’tée  : 

«  Écoute,  ô  mon  pèr’  chéri, 
Donne-moi  ce  prisonnier  !  » 

«  Va-t-en  d’  moi,  Arolilja  : 

Je  ne  veux,  non,  t’écouter  ! 

Ne  convient  à  mon  épée 

Dans  Psang  d’un’  femm’  de  s’  plonge 

Est  venue  la  rein’  des  Danes, 

Les  joues  de  larmes  baignées  : 

«  T’en  supplie,  mon  maîtr’  chéri, 
Daign’  ma  prière  exaucer  ! 

Contre  le  gré  de  mon  père 

Dans  notr’  gaard  t’es  v’nu  m’enl’ver  : 

Chaqu’  prièr’  que  je  ferais, 

Tu  m’ la  devais  exaucer  !  » 

«  Chaqu’  prièr’  que  tu  me  fais, 

Je  l’exauce  volontiers  : 

Mais  que  Bendik  puisse  vivre, 
Jamais  ne  le  permettrai  !  » 


Tout  au  midi  de  l’église 
Bendik  ont  exécuté  ; 

Tout  dedans  sa  chambre  en  haut 
Son  amie  a  trépassé. 

Tout  au  midi  de  l’église 
Bendik  a  laissé  la  vie  ; 

Tout  dedans  sa  chambre  en  haut 
Est  morte  sa  gente  amie  ! 

Lui  au  sud  et  elle  au  nord, 

Ils  les  ont  bien  enterrés  : 

Deux  fleurs  de  lys  si  jolies 
De  leurs  tombes  ont  poussé. 

Deux  branch’  de  lys  si  jolies 
De  leurs  tombes  ont  poussé, 

Se  sont  rejoint’  sur  le  toit  : 

L’  crim’  du  roi  ell’s  ont  montré. 

Deux  tig’  de  lys  si  jolies 
De  leurs  tombes  ont  poussé, 

Se  sont  rejoint’  sur  le  toit  : 
L’crim’  du  roi  ont  condamné. 

«  Oh!  si  j’avais  su  hier 
Que  si  grand  fût  leur  amour  : 
Non,  pour  rien  sur  cette  terre, 
Bendik  n’eût  perdu  le  jour!  » 
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Répondit  la  rein’  des  Danes, 

Les  larm’  tombaient  sur  ses  pieds  : 

«  Maint’nant,  maîtr’,  qu’  ton  cœur  est  bon, 
Dieu  veuille  te  pardonner!  » 

Arolilja  ! 

Pourquoi  dors-tu  si  longtemps  ? 


XXXVIII 

L’AMANT  MEURTRIER 

Chanson  danoise. 

(Sv.  Grundtvig.  DgF.  IV.  N»  i83,  F.) 

Feuille  vol.  du  com.  du  XIXe  s. 

Cette  chanson  du  type  de  Barbe-Bleue  est  pour 
moi  d’origine  certainement  mythique  :  contraire¬ 
ment  à  l’opinion  de  M.  S.  Bugge,  qui  y  voit  une 
adaptation  de  l’histoire  d’Holopherne,  j’ai  essayé 
(«  Vieux  ch.  pop.  scand.  »,  I.  p.  254  et  suiv.)  de  re¬ 
monter  au  thème  primitif,  qui  serait  la  victoire  du 
printemps  sur  l’hiver. 

Au  gaard  du  roi  sir’  Pierre  est  v’nu  servir  : 

Parmi  les  oiseaux  et  les  bêtes  ! 

P’tit’  Christin’  peigne  ses  blonds  cheveux  jolis. 
L'oiseau  et  lui  Vont  conduit ’  sur  la  lande. 

«  Ecout’,  petit’  Christine,  je  veux  t’  parler  : 

Ce  pays  avec  moi  te  faut  quitter  ! 
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Dix  dés  en  or,  je  te  les  donnerai, 

Si  avec  moi  le  pays  veux  quitter!  » 

«  Dix  dés  en  or,  où  donc  tu  les  prendras? 

Mon  père  qui  est  roi,  ne  les  a  pas  !  » 

Messire  Pierre  sur  son  ch’val  l’a  montée  : 

Le  plus  vit’  qu’il  a  pu  il  l’a  emm’née. 

Au  bois  joli  lorsque  sont  arrivés  : 

Messire  Pierre  a  voulu  se  r’poser  ! 

a  Aimes-tu  mieux  mourir  dans  1’  fleuv’ courant, 
Ou  êtr’  pendue  dans  le  pré  verdoyant? 

Ou  si  tu  veux  périr  d’ mon  épée  d’or  : 

Dedans  la  terre  j’ensev’lirai  ton  corps. 

Dix  fill’  de  roi  j’ai  enterré  ici  : 

Y  seras  bien  la  onzième  aujourd’hui  !  » 

«  Bien  volontiers  de  ta  main  je  mourrai, 

Si  d’abord  tu  m’  permets  de  t’épouiller.  » 

«  Volontiers  te  permets  de  m’épouiller, 

Dans  mon  sommeil  si  tu  n’  veux  me  tromper!  » 

«  Le  Dieu  du  ciel  veuille  me  préserver 
Qu’en  ton  sommeil  je  songe  à  te  tromper  !  » 


A  reposé  sa  tête  sur  ses  genoux  : 

S’est  endormi,  oh!  d’un  sommeil  si  doux! 

Petit’  Christine  sa  ceinture  a  défait  : 

Au  chevalier  pieds  et  mains  a  lié. 

Lorsque  le  chevalier  s’est  réveillé, 

Il  s’est  bien  vu  les  mains,  les  pieds  liés. 

«  Bell' demoiselle,  oh!  veux-tu  m’  détacher? 
Ce  que  j’ai  dit  était  pour  plaisanter.  » 

«  Ce  qu’  tu  as  dit,  si  c’est  pour  plaisanter  : 

Ce  que  je  veux  te  dire  est  vérité. 

Aimes-tu  mieux  mourir  dans  1’  fleuve  courant 
Ou  êtr’  pendu  dans  le  pré  verdoyant? 

Ou  si  tu  veux  périr  de  ton  épée  : 

Oiseaux  du  ciel  de  toi  f’ront  leur  curée!  » 

«  Bien  volontiers  de  ta  main  je  mourrai, 

Si  d’abord  tu  m’  permets  de  t’embrasser.  » 

«  D’amour  ne  suis  point  si  folle  vraiment 
Qu'aucun  traître  jamais  soit  mon  amant!  » 

La  demoiselle  l’épée  d'or  a  tiré, 

Au  chevalier  la  tête  elle  a  coupé. 
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La  demoiselle  sur  1’  cheval  a  sauté  : 

Le  plus  vit’  qu’elle  a  pu  a  chevauché. 

Sur  la  grand’  route  lorsque  fut  arrivée, 

Les  frèr’  du  chevalier  l’ont  rencontrée. 

«  Bell’  demoiselle,  ici  parle-nous  donc  : 

De  notre  frère  comment  as-tu  1’  grison?  » 

«  Votre  cher  frère  gît  mort  dans  le  vert  pré 
Ne  tromp’ra  plus  demoiselle  en  secret.  » 

«  Bell’  demoiselle,  faut  que  vous  retourniez 
Votr’  cheval  perd  son  sabot  d’or  au  pied.  » 

«  Si  mon  ch’val  perd  son  sabot  d’or  au  pied, 
Faut  F  ramasser  :  boirez  à  ma  santé!  » 

La  demoiselle  de  l’ép’ron  a  donné  : 

Parmi  les  oiseaux  et  les  bêtes  ! 

Au  château  de  son  père  s'en  est  r’tournée. 
L'oiseau  et  lui  Vont  conduit ’  sur  la  lande. 
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XXXIX 

LE  DUC  FRYDENBORG 

Chanson  danoise. 

(Sv.  Gundtvig.  DgF.  V.  N°  3o5  A,  recueillie  en  1843. 

Demoiselle  Adeline  va  au  jardin  : 

Cueille  des  roses,  des  blanch’ aussi  des  noires. 
Il  me  paraît  si  dur  de  vivre  ici! 

Par  la  fenêtre  regard’  le  roi  danois  : 

La  demoiselle  au  jardin  aperçoit. 

Ce  dit  le  roi  à  deux  petits  valets  : 

«  Priez  ma  fille  de  venir  me  parler!  » 

«  Qu’est-ce  donc  que  le  roi  peut  me  vouloir  ? 
Depuis  quinze  ans  refuse  de  me  voir!  » 

Demoiselle  Adeline  à  la  porte  est  entrée  : 

Plein  de  colère  son  pèr’  l’a  regardée. 


«  Écoute,  ô  Adeline,  ma  fill’  chérie  : 

Pour  qui  donc  cueilles-tu  ces  ros’  jolies?  » 

«  Blanches  et  rouges,  les  ros1  que  j’ai  cueillies  : 
Pour  Frydenborg  en  Frai  couronn1  fleurie.  » 

«  A  Frydenborg  si  n’as  cessé  d’ penser  : 

Te  va  falloir  aussitôt  l’oublier!  » 

Dedans  la  tour  le  duc  ils  vont  quérir  : 

Avait  la  barbe  longue,  les  ch’veux  tout  gris. 

A  un  tronc  d’arbre  ont  attaché  le  duc  : 

Tout  comme  un  bœuf  là  ils  l’ont  abattu. 

Dessus  un  gril  le  duc  ils  ont  couché  : 

Tout  ainsi  qu’un  poisson  l’ont  fait  griller. 

Et  les  p’tit’  demoiselles,  si  éhontées, 

Le  cœur  de  Frydenborg  ont  arraché. 

Un  plat  délicieux  ont  préparé  : 

Sur  la  tabl’  d’Adeline  elP  l’ont  porté. 

«  Oh!  qu’est-ce  donc  que  cet  étrange  plat, 

Qui  met  mon  cœur  en  un  si  grand  émoi?  » 

Ont  répondu  demoisell’  éhontées  : 

«  C’est  P  cœur  de  Frydenborg  que  v’nez  d’ manger 


«  Si  du  duc  Frydenborg  1’  cœur  j’ai  mangé 
De  nul  autr’  plat  plus  jamais  ne  goût’rai!  » 

Dit  Adeline  à  son  petit  valet  : 

«  Une  coupe  de  vin  faut  me  chercher!  » 

Le  premier  coup  qu’à  la  coupe  elle  a  bu  : 
Au  jeun’  duc  Frydenborg  ell’  l’a  bien  bu. 

Le  deuxièm’  coup  qu’à  la  coupe  elle  a  bu 
A  sa  ceinture  l’or  s’en  est  bien  rompu. 

Au  troisièm’  coup  la  coupe  elle  a  vidé  : 

Son  noble  cœur  en  son  corps  s’est  brisé. 

Au  roi  danois  la  nouvelle  est  portée  : 

«  Dedans  sa  chambre  Ad’line  est  trépassée 

Le  roi  danois  à  la  porte  a  sauté  : 

Clous  ont  volé,  verrous  en  ont  sonné. 

«  Si  j’avais  su  qu’  leur  amour  fût  si  fort  : 

N’  les  aurais  séparés,  mêm’  pour  de  l’or  ! 

Si  j’avais  su,  oh  !  qu'ils  s’aimaient  ainsi  : 
Pour  rien  au  monde  n’  les  aurais  désunis. 

Sur  une  table  ensembl’  les  ont  couchés  : 
Les  demoiselles  leurs  cheveux  ont  frisé. 


—  1 73  — 


Si  tendrement  tous  deux  étaient  unis  : 

Dans  la  terr’  noire  ensemble  ils  les  ont  mis. 

Et  de  leur  tombe,  las  !  y  sont  bien  sortis 
Deux  lys  si  hauts  à  la  fleur  si  jolie. 

L’un  fleurit  noir,  l’autre  fleurit  tout  blanc  : 
Sont  enlacés  tous  deux  étroitement. 

Il  me  paraît  si  dur  de  vivre  ici  ! 
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REVES  DU  MATIN 

Chanson  danoise. 

Sv.  Grundtvig.  DgF.  IV.  N°  23g,  B., 
Manusc.  du  xvie  s. 


«  Étais  enfant,  tout’  petit’  fille  là  : 

Bien  loin  du  pays  ! 

De  si  bonne  heure  ma  mère  décéda. 

Ce  sont  les  Vendes  :  au  château  sont  venus  ! 

A  un’  marâtre  mon  père  me  donna  : 

Me  fut  si  dure,  toujours  me  maltraita. 

A  ses  autr’  filles  apprenait  à  filer  : 

«  Moi,  en  son  cœur,  jamais  ne  sut  m’aimer  ! 

La  dame,  en  haut,  dans  la  chambre  a  monté 
A  Vesterlin  si  rud’ment  réveillé. 
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«  Toutes  mes  filles  sont  à  filer  de  l’or  : 

Toi,  de  dormir  n  as  pas  fini  encor  !  » 

«  A  vos  autr’  filles  apprenez  à  filer  : 

Mais  moi,  en  votre  cœur,  point  ne  m’aimez  ! 

Qu’ainsi  je  dorme,  ne  faut  vous  étonner  : 

En  sont  bien  cause  les  rêves  que  j’ai  faits  !  » 

«  Puis  donc  que  tu  ne  peux  te  réveiller  : 
Raconte-moi  les  rêves  que  tu  as  faits  !  » 

cl  Étais  cane  petite,  ce  me  semblait  : 

Au  pays  du  roi  vende  nageant  j’allais. 

Étais  roseau  menu,  ce  me  semblait  : 

Au  pays  du  roi  vende  si  haut  poussais. 

Étais  petit’  colombe,  ce  me  semblait  : 

Tous  les  autres  oiseaux  leur  dam’  m’app’laient. 

Avais  les  ail’  si  larges,  ce  me  semblait  : 

Le  pays  du  roi  vende  partout  couvraient  ! 

Sur  un  tilleul  je  m’y  suis  reposée  : 

M’en  ont  semblé  tout’  les  branch’s  inclinées  !  » 

«  Écoute-moi,  ma  nièce  Vesterlin, 

Faut  me  donner  ton  rêve  de  ce  matin  1 


/ 


Oh  I  si  ton  rêve  tu  veux  bien  me  laisser  : 
Te  donnerai  tout’ ma  coutur1  d’été  !  » 

«  Pouvez  garder  votre  coutur’  d’été  : 

Sont  bien  à  Dieu  les  rêves  que  j’ai  faits  I  » 

A  peine  avait  ces  paroi’  achevé  : 

Le  roi  des  Vendes  à  ch’val  est  arrivé. 

Le  roi  des  Vendes  au  gaard  est  arrivé  : 
Vêtue  de  martre,  dehors  la  dam’  se  t’nait. 

Tapis  de  soie  par  terre  ont  étendu  : 

En  grand  honneur  la  dame  l’a  reçu . 

«  Sois  bienvenu,  roi  vende,  en  ce  pays  ! 
Veux-tu  de  l’hydromel,  du  vin  aussi?  » 

«  Je  ne  veux,  non,  d’hydromel  ni  de  vin  : 
Je  viens  pourvoir  ta  nièce  Vesterlin  I  » 

«  Ma  nièce  Vesterlin  n’a  que  cinq  ans  : 
Jamais  encore  n’a  quitté  ses  parents  !  » 

«  Elle  peut  bien  avoir  cinq  ou  sept  ans  : 
Dès  ce  soir  même  je  veux  la  voir  pourtantl 

«  Mes  autres  filles  sont  à  coudre  de  l’or  : 
Eli’  de  dormir  n’a  pas  fini  encor  !  » 


Dedans  la  salle  le  roi  ont  fait  entrer  : 

La  dame  ell’-même  Vesterlin  va  chercher. 

L’a  souffletée,  par  les  ch’veux  l’a  tirée  : 

«  Maudite  soit  ton  heureus’  destinée  !  » 

«  Tante  chérie,  me  nuire  ne  pourrez  : 

Le  bonheur  que  Dieu  m’  donne  vous  n’empêch’rez 

«  Lève-toi,  Vesterlin,  habille-toi  : 

Devant  le  roi  faut  qu’  tu  vienn’  avec  moi  !  » 

Blanch’  comme  un  linge,  la  demoiseU’  s’est  l’vée  : 
Devant  le  roi  si  tôt  s’en  est  allée. 

Lorsqu’à  la  porte  Vesterlin  s’est  montrée, 

En  souriant,  le  roi  l’a  saluée. 

«  Si  grande  demoiselle  jamais  n’ai  vu, 

Qui,  tout  au  moins,  en  ses  quinze  ans  ne  fût  !  » 

La  demoiselle  a  bien  eu  cette  chance  : 

Fut  faite  reine  sur  tout  le  pays  vende. 

«  Oh  !  maintenant  permis  ce  te  sera  : 

Pourras  dormir  autant  qu’il  te  plaira!  » 

Ont  vêtu  Vesterlin  de  fine  soie  : 

Puis  l’ont  montée  sur  un  gris  palefroi. 
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Couronne  d’or  sur  ses  cheveux  flottants  : 

Avec  le  roi  est  partie  chevauchant. 

Le  roi  des  Vendes  sa  foi  a  bien  montré  : 
Grandes  et  riches  les  noc’  a  célébré. 

Et  Vesterlin  de  ses  tourments  est  hors  : 

Bien  loin  du  pays! 

Dans  les  bras  du  roi  vende  heureuse  ell’  dort. 
Ce  sont  les  Vendes  :  au  château  sont  venus  ! 


XLI 


LE  RAPT  DE  LA  DEMOISELLE  PAR  LE 
ROI  DES  VENDES 

Chanson  danoise. 

(Sv.  Grundtvig.  DgF.  IV.  N°  240,  A.) 

Manusc.  du  xvi°  s. 

Sur  les  chansons  d’enlèvement  voir  «  Vieux 
chants  pop.  Scandinaves  »  T.  Il,  p.  487  et  suiv. 

Dessus  la  verte  pelouse 
Si  joliment  on  y  danse  : 

Y  dansent  les  demoiselles, 

Chevaliers  la  balle  lancent. 

Avance^,  noble  chevalier,  en  grand  honneur! 

Y  dansent  les  demoiselles, 

Chevaliers  la  balle  lancent  : 

Avec  ses  douze  navires 
Arrive  le  roi  des  Vendes. 


C’était  T  roi  du  pays  vende, 

Sous  le  vent  a  navigué  : 

Quinz’  demoiselles  gentilles 
Sur  le  bord  a  enlevé. 

Des  mois  il  est  resté  là, 

Oui  bien  deux  longs  mois  durant 
Le  roi  des  Vend’  ne  pouvait 
Repartir  faute  de  vent. 

Ce  dit  alors  le  pilote, 

Ainsi  au  roi  il  parla  : 

«  Jamais  brise  nous  n’aurons, 

Si  l’on  gard’  ces  filles-là!  » 

Ce  dit  P  roi  du  pays  vende, 

Sous  cape  tout  souriant  : 

«  Ces  demoiselP  peuvent  bien 
S’en  retourner  sur-le-champ  !  » 

«  Debout,  belles  demoiselles, 
Vous  tout’  qui  savez  chanter  : 

Si  me  dit’  une  chanson, 

En  paix  d’ là  vous  en  irez  !  » 

C’était  petite  Christine, 

A  d’mi  la  tête  a  tourné  : 

«  Catherinette,  ma  sœur, 

C’est  à  toi  de  commencer!  » 


Christine  et  fièr’  Catherine 
Un’  chanson  ont  entonné  : 

Tous  à  terre  en  furent  aises, 

Aussi  bien  les  mariniers  ! 

• 

En  fur’nt  aises  les  poissons, 

Qui  dans  la  mer  vont  nageant  ; 
Aussi  les  bêtes  sauvages, 

Qui  dans  le  bois  vont  courant. 

Aussi  les  bêtes  sauvages, 

Qui  dans  le  bois  vont  courant  ; 
En  fur’nt  aises  les  oiseaux 
Autour  des  navir’  volant. 

En  fur’nt  aises  tant  de  gens, 

Qui  sur  la  mer  vont  ramant  : 

Ce  fit  1’  roi  du  pays  vende, 

De  tout  son  cœur  en  riant. 

«  Maintenant,  bell’  demoiselles, 
Pouvez  tout’  vous  en  aller: 
Christine  et  fièr’  Catherine, 
Avec  moi  vous  resterez  !  » 

Ce  dit  petite  Christine, 

Pleurant,  s’ tordant  les  mains  là 
«  Maudit  soit  donc  le  moment 
Que  ma  mère  décéda  ! 
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Ce  fut  grand  malheur  pour  moi 
D’avoir  appris  à  chanter  : 

Bien  plus  grand  malheur  encore 
D’être  aller  au  bal  danser  !  » 

C’était  1’  roi  du  pays  vende, 

Sa  joue  lui  a  caressé  : 
a  Ne  pleurez,  petit’  Christine, 

Ma  bien-aimée  vous  serez! 

Ecoutez,  petit’  Christine, 

De  vous  ma  reine  ferai  : 

Fièr’  Catherin’,  votre  sœur, 

Pour  vous  servir  garderai  !  » 

C’était  1’  roi  du  pays  vende, 

Prit  Christine  dans  ses  bras  : 
Couronne  d’or  il  lui  mit, 

Le  nom  de  rein’  lui  donna. 

Maintenant  petit’  Christine 
A  vu  la  fin  d’ son  émoi  : 

Porte  couronne  de  reine 
Et  couche  au  côté  du  roi. 

Le  roi  à  un  chevalier 
Fièr’  Cath’rine  a  marié  : 

Etait  si  bell’  demoiselle  ! 

D'un  fief  nobl’  les  a  dotés. 

Avance p,  noble  chevalier ,  en  grand  honneur  ! 


XLII 

LA  PARTIE  DE  DÉS 

Chanson  danoise. 

(Sv.  Grundtvig.  DgF.  IV.  N°  238.  B.)  Manusc.  fin  du 
XVIIIe  s.  —  Rec.  au  XIXe  s. 


«  P’tit  batelier,  écoute, 

J’ai  deux  mots  à  t’  parler  : 

Voudrais-tu  avec  moi 
Aux  dés  venir  jouer?  » 

Viens  avec  moi  jouer  :  viens-y  jouer  aux  dés! 

«  Oh!  oui,  si  volontiers 
Je  jouerais  avec  toi  : 

Mais  je  n’ai  point  d’or  rouge 
A  mettre  contre  toi  !  » 

«  Oh!  mets-y  tes  souliers, 

Souliers  d’argent  bouclés  : 

Mon  honneur  et  ma  foi 
En  enjeu,  moi,  je  mets!  » 
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Au  premier  coup  qu’  les  dés 
Sur  la  table  ont  roulé  : 

La  d’moiselle  a  perdu, 

L’  jouvenceau  a  gagné. 

«  P’tit  batelier,  écoute, 

J’ai  deux  mots  à  t’  parler  : 
Sept  chemises  de  soie 
Je  veux  bien  te  donner!  » 

«  Sept  chemises  de  soie, 

Les  aurai  quand  j’  pourrai  : 
Moi,  je  veux  la  d’moisellç 
Que  j’ai  gagnée  aux  dés!  » 

«  P’tit  batelier,  écoute, 

Si  d’ moi  veux  t’en  aller  : 
Sept  navires  sur  l’eau 
Je  m’en  vais  te  donner!  » 

«  Sept  navires  sur  l’eau, 

Les  aurai  quand  j'  pourrai  : 
Moi,  je  veux  la  d’moiselle 
Que  j’ai  gagnée  aux  dés  !  » 

«  P’tit  batelier,  écoute, 

J’ai  deux  mots  à  t’  parler  : 
Forteresse  et  château 
Je  veux  bien  te  donner  !  » 
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«  Forteresse  et  château, 

Les  aurai  quand  j’  pourrai  : 

Moi,  je  veux  la  d’moiselle 
Que  j’ai  gagnée  aux  dés  !  » 

Va  et  vient  dans  la  chambre, 

Ses  cheveux  a  r’troussé  : 

«  Dieu  ait  pitié  de  moi 
Pour  T  mari  qu’  j’ai  trouvé!  » 

Va  et  vient  dans  la  chambre, 

Son  épée  a  tiré  : 

«  As  bien  meilleur  mari, 

Que  tu  n’  l’as  mérité  ! 

Ne  suis  point  batelier, 

Ainsi  que  tu  le  crois  : 

D’un  roi  je  suis  le  fils, 

Oui,  le  plus  grand  qui  soit  !  » 

«  Si  d’un  roi  t’es  le  fils, 

Oui,  le  plus  grand  qui  soit  : 

Mon  honneur  je  te  donne, 

Mon  honneur  et  ma  foi  !  » 

Viens  avec  moi  jouer  :  viens-y  jouer  aux  dés 
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REDSELILLE  ET  MEDELVOLD 

Chanson  danoise. 

{  '  *  .  -  ‘  "  ' 

(Sv.  Grundtvig.  DgF.  V.  N°  271,  B.) 

Recueillie  en  Seeland  en  1847. 

•  ''  '  ~  *  -----  ‘  ••  >' 

Cf.  «  Vieux  chants  pop.  Scandinaves  »,  T.-  I,  p.  99 
et  suiv.  l’étude  de  cette  chanson  comparée  avec  des 
chansons  similaires  de  France  et  d’Allemagne. 

^  1  .  .  ... 

C’est  Redselille  avec  sa  mèr’  chérie  : 

Au  métier  d’or  font  dure  broderie, 

A1i,  ia ,  ia  ! 

Au  métier  d’or  font  dure  broderie  ! 

Si  dur  est  le  travail  au  métier  d’or  : 

A  sa  poitrine  tout  à  coup  le  lait  sort. 

Ce  dit  la  mère  à  sa  fille  chérie  : 

«  Qu’est  donc  ce  lait  qui  de  tes  seins  jaillit?  » 


«  N’est  point  du  lait,  ainsi  que  le  croyez  : 

Mais  l'hydromel  qu’hier  m’avez  donné  !  » 

Frapp’  Redselille  dessus  sa  joue  pâlie  : 

«  Pourquoi  mentir  à  ta  mère  chérie? 

L’hydromel  est  tout  brun,  le  lait  est  blanc  : 
Beaucoup  s’en  faut  qu’  les  deux  soient  ressemblants 

«  Ne  m’  servirait  à  rien  de  le  cacher  : 

C’est  Medelvold,  hélas!  qui  m’a  trompée!  » 

«  Si  c’est- Medelvold,  las  !  qui  t’a  trompée  : 

Ta  mèr’  chérie,  moi,  plus  je  ne  serai. 

Bien  sûr,  je  veux  le  faire  pendre,  lui  : 

Et  toi,  te  chasserai  loin  du  pays!  » 

C’est  Redselille,  sa  cape  noire  a  mis  : 

S’en  va  trouver  Medelvold  à  son  lit. 

D’  ses  doigts  fluets  à  la  porte  a  frappé  : 

«  Lève-toi,  Medelvold!  Laiss’-moi  entrer  !  » 

«  De  rendez-vous  n’ai  donné  aujourd’hui  : 

A  personne  je  n’ouvre  ma  port’  la  nuit  !  » 

«  Lève-toi,  Medelvold!  Laiss’-moi  entrer  ! 

J’  suis  Redselille,  ta  petit’  bien-aimée  !  » 
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«  Si  tu  es  Redselille,  ma  bien-aimée, 

Si  volontiers  je  vais  te  faire  entrer!  » 

Medelvold  s’est  levé,  Ta  fait  entrer  : 

L’a  fait  asseoir  sur  son  coffre  doré. 

«  O  Medelvold,  ma  mère  est  si  fâchée  : 

N’  veut  plus  entendre  ni  voir  sa  fille  aimée  ! 

A  dit  qu’elle  voulait  t’  fair’  pendre,  toi  : 

Et  si  loin  du  pays  me  chasser,  moi  !  » 

«  Je  ne  veux  point  être  pendu  pour  toi  : 

Pas  plus  qu’  tu  n'  dois  être  chassée  pour  moi. 

De  ce  pays  ne  me  seras  enl’vée, 

Tant  que  mon  cheval  gris  pourra  t’  porter! 

Dans  un  écrin  ton  or  faut  ramasser  : 

Sellerai  cependant  mon  gris  coursier.  » 

Examine  le  blanc,  aussi  le  gris  : 

Un’  selle  d'or  au  meilleur  il  a  mis. 

En  quatr’  morceaux  sa  ch’mise  a  déchiré  : 
Les  sabots  du  cheval  a  env’loppé. 

Sur  son  grand  ch’val  Redselille  a  assis  : 

Si  doucement  du  gaard  ils  sont  sortis. 
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Si  doucement  la  cour  ont  traversé  : 

Les  pas  de  leur  cheval  ne  s’entendaient. 

Si  doucement  la  rue  ont  traversé  : 

Ne  s’entendait  le  cheval  piaffer. 

Si  doucement  le  pont  ont  traversé  : 

Les  sabots  du  cheval  ne  s’entendaient. 

A  la  forêt  lorsque  sont  arrivés, 

Redselille  a  voulu  se  reposer. 

Quand  sont  venus  dans  la  verte  prairie, 
Redselille  a  voulu  s’y  faire  un  lit. 

«  Ai  si  grand  mal  dedans  mes  deux  côtés  : 
Ne  puis  aller  plus  loin,  ni  chevaucher  !  » 

Sir’  Medelvold  sa  cape  a  étendu  : 

Redselill’  veut  se  reposer  dessus. 

«  Ma  mère  avait  cinq  femmes  pour  la  servir 
Voulût  le  Christ  qu’  la  dernièr’  fût  ici! 

Ma  mère  avait  neuf  femmes  pour  la  servir  : 
Voulût  le  Christ  qu’  la  dernièr’  fût  ici!  » 

«  De  ton  mouchoir  les  yeux  faut  me  bander 
Comme  une  femme,  moi  je  t’assisterai  !  » 
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«  Plutôt  qu’un  homme  ici  ne  m’  voie  souffrir  : 
Dans  le  vert  pré  j'aime  bien  mieux  mourir! 

Tout  en  hautd’la  montagne  unchâteau  s’ dresse  : 
J’y  ai  connu  grande  peine  et  liesse. 

Tout  au  pied  du  château  un  pont  y  a  : 

J’y  ai  usé  des  souliers  et  des  bas. 

Dessous  le  pont  coule  un  gentil  ruisseau  : 
Voulût  le  Christ  que  j’en  eusse  un  peu  d’eau  !  » 

Sir’  Medelvold,  son  fidèl’  bien-aimé, 

Dans  son  soulier  d’argent  d’ l’eau  va  chercher. 

Auprès  du  pont  lorsque  fut  arrivé  : 

A  entendu  le  rossignol  chanter. 

Quand  vers  la  rive  verte  est  arrivé, 

Le  rossignol  sur  un  arbre  chantait  : 

«  C’est  Redselille,  dedans  le  bois  ell’  gît  : 

Tient  dans  ses  bras  deux  enfants  si  petits!  » 

«  Si  je  savais  que  tes  paroi’  fuss’nt  vraies  : 

Dans  l’eau  de  ce  ruisseau  je  me  noierais  !  » 

Quand  Medelvold  revint  à  la  prairie, 

C’était  bien  vrai  ce  qu’  l’oiseau  avait  dit  ! 


C’est  Redselille,  dedans  le  bois  ell’  gît  : 
Tient  dans  ses  bras  deux  enfants  si  petits! 

Profonde  et  longue,  un’  fosse  il  a  creusé  : 
Ses  relevailles  Redselille  y  a  fait. 

Large  et  profonde,  un’  fosse  il  a  creusé  : 
Redselille  et  les  p’tits  y  a  couché. 

Contre  une  pierre  a  fixé  son  épée  : 

Jusques  au  fond  du  cœur  s’ l’est  enfoncée. 

Quatre  cadavr’  y  gisent  au  bois  des  Roses 
Au  paradis  leurs  âmes  y  reposent, 

Ah,  ia  ia  ! 

Au  paradis  leurs  âmes  y  reposent! 
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SECOURS  OPPORTUN 

Chanson  danoise. 

(Sv.  Grundtvig.  DgF.  IV.  N°  201,  A.) 

Manusc.  du  XVIe  s. 

Messire  Pierre  au  ting  s’en  est  allé  : 

A  la  maison  sa  sœur  a  dû  rester. 

Augaard  du  comte  y  a  un  tilleul  si  joli! 

Messire  Pierre,  du  ting  en  revenant, 

S’est  informé  de  sa  sœur  sur-le-champ. 

«  Bell’  Marguerite  à  lire  était  assise  : 

Le  comte  est  v’nu  et  de  force  l’a  prise  !  » 

Sir’  Pierr’  commande  qu’on  sell’  son  gris  coursier 
«  Encore  vierge  ma  sœur  ramènerai!  » 

Messire  Pierre  s’en  va  par  les  verts  prés  : 

Y  fait  rencontre  d’un  si  petit  valet. 
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«  Bonjour,  bonjour,  ô  mon  petit  valet! 

N’as-tu  pas  vu  ici  des  chevaliers?  » 

«  Oh  !  j’ai  bien  vu,  sous  le  tilleul  assis, 

Trent’  chevaliers  s’en  venir  par  ici. 

Oh!  j’ai  bien  vu,  tout  là-bas  dedans  l'ile, 

Trent’  chevaliers  emmenant  un’  jeun’  fille. 

A  sa  ceinture  boucle  d’or  roug’  portant, 

Sur  la  croup’  du  cheval  ses  ch’veux  tombant. 

Couronne  d’or  elle  avait  si  brillante  : 

Semblait  pourtant  soucieuse  et  dolente  !  » 

Bell’  Marguerite  derrière  elle  a  r’gardé  : 

«  Voici  mon  frère  dessus  son  gris  coursier  !  » 

«  Oh!  de  ton  frère  n’faisons  guèr’  de  souci  : 

Il  est  tout  seul  contre  nous  trente  ici  !  » 

Messire  Pierre  son  épée  a  tiré  : 

A  l’encontre  des  trente  s’est  avancé. 

Et  d’abord  quatre,  puis  cinq  il  a  tué  : 

Aussi  le  comte  et  tous  ses  chevaliers. 

Tous  en  un  cercle  ensemble  il  les  a  mis  : 

Au  beau  milieu  sans  vie  le  comte  gît. 
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Tout  baignant  cT  sang,  maint’nant  le  comte  est  mort 
Et  belle  Marguerite  est  vierge  encor! 

Messire  Pierre,  lors  il  a  rengainé  : 

«  Maint’nant,  ma  sœur,  pouvons  nous  en  r’tourner!  » 

Messire  Pierre  par  les  prés  verdoyants 
S’en  va  trottant,  la  demoisell’  chantant. 

Au  gaard  du  comte  y  a  un  tilleul  si  joli! 
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LA  MAITRESSE  DE  SIRE  PIERRE 

Chanson  danoise. 

(Sv.  Grundtvig.  DgF.  IV.  N°  210,  A.) 
Manuscrit  du  XVIIe  s. 

Sir1  Pierre  et  p’tit1  Christine  à  table  assis, 
L'été  verdoie  ! 

Tant  de  plaisanteries  ils  se  sont  dit. 

Je  ne  dors  pas  quand  je  m 1  languis. 

Petit’  Christine  à  sir'  Pierre  a  d’mandé  : 

«  Où  donc  vos  noces  allez-vous  célébrer  ?  » 

«  Célébrerai  mes  noces  si  loin  de  là  : 

Aucune  demoiselle,  non,  n’y  viendra!  » 

«  Quand  ce  serait  à  deux  cents  lieues  de  loin 
En  chevauchant  je  m’y  rendrai  pas  moins  !  » 


—  i96  — 


«  Si  à  mes  noces  tu  veux  v’nir  assister  : 

A  la  maison  ton  or  faudra  laisser  !  » 

«  Que  laisserais-je  mon  or  à  la  maison? 

Ne  l’ai  gagné  par  mauvaise  action!» 

Petit’  Christine  est  allée  en  Scanie  : 

A  emprunté  l’or  de  sa  sœur  chérie. 

Petit’  Christine  met  son  bonnet  fourré  : 

Va  dans  la  salle  en  haut  le  vin  verser. 

Ce  dit  la  mariée  à  la  servante  : 

«  Qu’est  cette  femme  qui  le  vin  nous  présente?  » 

La  servante  aussitôt  ce  lui  répond  : 

«  De  messir’  Pierre  c’est  la  maîtresse  donc  !  » 

«  S’il  possédait  pareill’  maîtresse  ainsi, 

Pour  m’épouser  qu’est-il  venu  ici!  » 

La  mariée  au  gaard  ont  emmené  : 

Christin’  devant  tient  1’  flambeau  allumé. 

A  la  chambr’  nuptiale  en  arrivant, 

Petit’  Christine  tir’  son  couteau  d’argent. 

Son  couteau  d’argent  blanc  elle  a  tiré  ; 

Le  jeune  sire  Pierre  elle  a  tué. 
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Ce  dit  Christine  à  la  jeun’  mariée  : 

«  Tout  comme  lui,  oui,  je  t’aurais  tuée. 

Si  tu  n’avais  de  moi  parlé  ainsi  : 

L'été  verdoie  ! 

Oui,  je  t’aurais  tuée  tout  comme  lui!  » 
Je  ne  dors  pas  quand  je  né  languis . 


XLVI 


LA  VENGEANCE  DE  LA  FIANCÉE 

Chanson  danoise. 

(Sv.  Grundtvig.  DgF.  IV.  N°  192). 
Manusc.  env.  1600. 


Ce  n’est  pour  champ  ou  pré  qu'ils  se  querellent 
Le  lys  encor''  porte  des  fleurs  ! 

Ils  se  querellent  pour  un’  bell’  demoiselle. 

Où  trouver  des  amis ,  aussi  sa  demoiselle ? 

«  Petite  Inga,  demoiselle  jolie, 

Un  champ  vous  donne,  aussi  une  prairie  !  » 

Harrild  lui  donne  un  champ  et  un’  prairie  : 
D’un  lit  de  soie  si  tôt  Blegsvend  la  prie. 

Harrild  lui  a  donné  un  cheval  gris  : 

Blegsvend  dessus  une  sell’  d’or  a  mis. 
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Souliers  d’argent  Harrild  lui  a  donné  : 
Mais  Blegsvend,  lui,  sa  foi  a  engagé. 

«  Avant  qu’ma  dame  ainsi  tu  n’aies  gagné, 
Dessus  la  table  les  dés  d’or  vont  rouler.  » 

Ce  dit  Harrild  à  son  petit  valet  : 

«  Va  me  chercher  les  dés  et  T  tablier  !  » 

Au  premier  coup  des  dés  sur  l’ tablier  : 

Ce  fut  Blegsvend,  contre  Harrild  a  gagné. 

Messire  Harrild  son  épée  a  tiré  : 

En  m’nus  morceaux  Blegsvend  il  a  coupé. 

La  nouvelle  en  arrive  à  belle  Inga  : 

«  Quel  est  celui  qui  a  pu  fair’  cela?  » 

«  C’est  bien  Harrild,  qui  a  pu  fair’  cela  : 
Son  p’tit  valet  l’est  venu  dire  là  !  » 

Sur  son  ch’val  rouge  Inga  monte  aussitôt  : 
Plus  vite  va  que  ne  vole  l’oiseau. 

A  la  barrière  lorsque  fut  arrivée, 

Harrild  debout  s’y  tenait  appuyé. 

«  O  toi,  Harrild,  gracieux  chevalier, 
Qu’as-tu  donc  fait  de  mon  cher  fiancé  ?  » 
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«  Plus  que  n’  le  suis  n’était  ton  fiancé  : 
S’il  plaît  à  Dieu  bientôt  le  deviendrai!  » 

De  sa  manch’  rouge  son  couteau  a  tiré  : 
En  a  frappé  Harrild,  ell’  l’a  tué. 

Maint’nant  Harrild  est  mort  et  enterré  : 

Le  lys  encor ’  porte  des  Jleurs! 

Un  chevalier  est  venu  la  d’mander. 

Ou  trouver  des  amis,  aussi  sa  demoiselle  ! 


XLVII 

PETITE  CHRISTINE  ET  SON  FIANCÉ 

Chanson  suédoise  de  l’Ostrogothie. 

(A.  I.  Arwidsson.  SFs.  II.  N°  75.  B.) 

Sir1  Pierr1  dans  File  si  malade  est  couché  : 

En  tout  bien  tout  honneur! 

A  sa  mie  chère  envoie  un  messager. 

Quand  dans  les  bois  les  feuilles  poussent. 

La  demoiselle  dans  Fécurie  alla, 

L’un  après  l’autre  les  ch’vaux  examina. 

Examina  le  brun,  le  noir  aussi  : 

Ace  dernier  une  selF  d’or  a  mis. 

La  demoiselle  au  gaard  va  chevauchant  : 
Couronne  d’or  sur  ses  cheveux  flottants. 
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La  poitrine  couverte  d’or  radieux  : 

Sur  la  croup’  du  cheval  tomb’nt  ses  cheveux. 

Quand  au  gaard  de  sir'  Pierre  est  arrivée, 

S’y  t’nait  sa  mère  à  la  porte  appuyée. 

La  mère  de  sir’  Pierre  vite  est  rentrée  : 
Messire  Pierre  courroucé  l’a  r’gardée. 

«  C’est  un’  jeun’  fille,  qui  à  ton  gaard  descend  : 
Couronne  d’or  sur  ses  cheveux  flottants  !  » 

«  Mère  chérie,  oh  !  recevez-la  bien  : 

En  vérité,  oui,  c’est  ma  mie  qui  vient  !  » 

«  Ne  veux  lui  faire  accueil  bon  ni  mauvais  : 

La  recevras  toi-même,  comme  il  te  plaît!  » 

La  demoiselle  à  la  porte  est  entrée  : 

Si  tendrement  sir’  Pierr’  l’a  regardée! 

Dit  sire  Pierre  à  son  petit  valet  : 

«  Va  me  chercher  mon  écrin  tout  doré  !  » 

Son  argent  blanc  messir’  Pierre  a  sorti  : 

«  Pour  quand  s’rez  fiancée  vous  donn’  ceci  !  » 

Sir’  Pierre  a  pris  une  couronne  d’or  : 

«  La  porterez,  lorsque  je  serai  mort  !  » 
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Messire  Pierre  caress’  les  coussins  bleus  : 

«  Ne  vous  plaît-il  de  vous  r’poser  un  peu  ?  » 

Dessus  son  sein  sir’ Pierr’  s’est  appuyé  : 
S'est  endormi  d’un  sommeil  si  léger! 

«  A  tous  vous  dis  adieu,  parents,  amis  : 
Mon  bien-aimé  dans  la  terre  ils  ont  mis! 

Frères  et  sœurs,  père  et  mère  chéris  : 

En  tout  bien  tout  honneur! 

Mon  bien-aimé  dans  la  terre  ils  ont  mis  !  » 
Quand  dans  les  bois  les  feuilles  poussent. 


XLVIII 

LE  RÊVE  DE  MESSÏRE  MALMSTEN 


Chanson  suédoise  de  l'Ostrogothie. 

(E.  G.  Geijer  et  A.  A.  Afzelius.  SFv.  I.  N°  69.) 


Messir1  Malmsten  une  nuit  a  rêvé  : 

On  cueiir  les  lys  si  gentement  ! 

Que  le  cœur  de  sa  mie  v’nait  d’ se  briser. 

En  eut  trop  grand  chagrin  d’amour  ! 

Messir1  Malmsten  appelP  ses  deux  valets  : 

«  Levez-vous  et  m’  sellez  mon  gris  coursier! 

Levez-vous  et  m’  sellez  mon  gris  coursier  : 

D1  ma  gente  amie  veux  aller  m’informer  !  » 

Messir’  Malmsten,  sous  la  collin’  fleurie, 

A  rencontré  deux  jouvencell’  jolies. 
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Lui  a  dit  l’une,  cotte  noire  portant  : 

«  Malheur  à  vous  !  Si  grand  deuil  vous  attend  !  » 

A  dit  à  l’autre,  cotte  rouge  portant  : 

«  Qui  est  malade  donc  ?  Qui  est  mourant  ?  » 

«  Il  n’est  d’ mourant,  ni  de  malade  aussi, 

Sinon  votr’  fiancée  :  sans  vie  ell’  gît  !  » 

Messir’  Malmsten  vit’  de  ch’val  a  sauté  : 

Si  lentement  le  drap  a  soulevé  ! 

Cinq  anneaux  d’or  de  ses  doigts  a  tiré  : 

Au  fossoyeur  il  les  a  bien  donnés. 

«  Et  large  et  longue  une  fosse  creusez  : 

Notr’  promenade  ici  va  s’  terminer  !  » 

Messir’  Malmsten,  pâle  et  décoloré, 

Si  gentement  on  cueilV  les  lis  ! 

Lui-même  au  cœur  à  mort  il  s’est  frappé. 

En  eut  trop  grand  chagrin  d’amour  ! 


12 


XLIX 

LE  JEUNE  SIRE  PIERRE  EN  MER 


Chanson  norvégienne. 


(M.  B.  Landstad.  NF.  No  LXXXII.) 


C’était  le  jeune  sire  Pierre, 

Chez  sa  second’  mère  est  allé  : 
Voudrait  bien  savoir  à  la  fin 
A  quell’  mort  il  est  destiné. 

Ma  jeun’  femme  jolie, 

Jamais  je  ne  saurais  perdre  son  souvenir  ! 

«  Ne  mourras  point  dedans  ton  lit, 
Ni  en  la  guerr’  ne  tomberas  ; 

T’  faut  méfier  des  flots  si  bleus  : 
C’est  là  que  ta  vie  laisseras  !  » 

C’était  le  jeune  sire  Pierre, 

Sur  1’  sable  blanc  est  descendu  ; 
S’est  fait  faire  un  navir’  si  beau  : 
Meilleur  voilier  oncques  n’y  eut. 
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Un  navire  tout  de  noyer, 

Voire  les  mâts  également  : 

Avec  une  flamme  d’or  rouge, 

Qui  tout  en  haut  flottait  au  vent. 

«  Cette  nuit,  oui,  nous  voulons  boire 
Autant  d’hydromel  que  pourrons  : 
Demain,  si  la  bris’  le  permet, 

De  grand  matin  nous  voguerons  !  » 

C’étaient  1’  pilote  et  1’  batelier, 

Vers  la  haut’  mer  ont  gouverné  : 

Et  Dieu  le  Père,  aussi  son  Fils, 

Le  Saint-Esprit  ont  oublié. 

Ils  ont  vogué  deux  jours  et  trois, 
Deux  mois  entiers  ont  bien  vogué  : 

Si  longtemps  sur  la  mer  sauvage 
Le  navire  s’est  arrêté. 

C’était  le  jeune  sire  Pierre, 

Au  fond  d’  la  cale  était  couché, 
Dormant  d’un  sommeil  si  profond  : 
Avait  commis  d’  si  grands  péchés  ! 

C’étaient;  1’  pilote  et  1’  batelier, 

Sur  la  table  ont  jeté  les  dés  : 

Ont  voulu  savoir  à  la  fin 

Quels  étaient  ces  si  grands  péchés  ! 
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«  Sommes  si  loin  de  toute  terre, 

Ne  pouvons  un  prêtre  chercher  : 

A  deux  genoux  au  pied  du  mât 
Nous  allons  tous  nous  confesser.  » 

«  Sept  églises,  moi,  j’ai  pillé 
Et  sept  cloîtr’  j’ai  incendié  : 

A  tant  de  nobles  demoiselles 
De  force  ai  l’honneur  enlevé? 

Si  l’un  de  vous  r’vient  au  pays 
Et  que  ma  mèr’  s’inform’de  moi: 

Lui  direz  qu’  je  sers  à  la  cour 
Et  suis  si  heureux  chez  le  roi  ! 

Si  l’un  de  vous  r’vient  au  pays 
Et  que  ma  sœur  s’inform’  de  moi  : 
Lui  direz  qu’  je  vogu1  sur  les  mers, 
Qu’à  mon  sujet  ell’  n’ait  d'émoi  ! 

Si  l’un  de  vous  r’vient  au  pays 
Et  que  de  moi  s’inform’  ma  mie  : 
Dit’-lui  qu’  dans  la  mer  suis  tombé, 
Que  d’ se  marier  je  la  prie  !  » 

Ma  jeun’  femme  jolie, 

Jamais  je  ne  saurais  perdre  son  souvenir  ! 


L 

LE  VALET  D’ÉCURIE  DE 
MESSIRE  PIERRE 

Chanson  jutlandaise. 

(E.  T.  Kristensen.  Garnie  Viser  i  Folkemunde. 

IV.  N°  44.  B.) 

Devant  notr’  ville  un  homme  y  demeurait  : 

Oh,  la  petite! 

Avait  des  filles,  d’ jolies  fill’  il  avait. 

Fut  valet  d’écurie  en  tel  secret. 

Avait  bien  quatre,  oui  bien  quatre  ou  cinq  filles  : 
C’était  Cath’rine  de  tout’  la,  plus  gentille. 

Le  fils  du  roi  chaqu’  jour  s’en  va  chasser  : 
Petit’  Cath’rine  a  si  bien  remarqué. 

Habits  d’ valet  il  lui  a  fait  tailler  : 

Bott’s  et  ép’rons  lui  a  fallu  porter. 
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Petit1  Cath’rine  se  présente  à  la  cour  : 

«  Ne  vous  faut-il  un  p'tit  valet  ce  jour?  » 

Ce  dit  le  fils  du  roi,  pas  loin  de  là  : 

«  Mon  pommelé  si  bien  il  soignera  !  » 

Le  jour,  Catherine  a  les  ch’vaux  à  panser  : 
Chez  l1  fils  du  roi,  la  nuit,  ell’  va  coucher. 

Au  roi  danois  la  nouvelle  ont  porté  : 

«  C’est  notr1  valet,  est  devenu  si  replet!  » 

Avaient  beau  rire,  avaient  beau  plaisanter  : 
Cath’rin’  pouvait  s’ tourner  ni  se  baisser. 

Petit1  Cath’rine  sa  cape  a  étendu  : 

A  deux  beaux  fils  a  donné  l1  jour  dessus. 

Ont  porté  la  nouvelle  au  roi  danois  : 

«  C’est  notr’  valet,  a  deux  fils  à  la  fois  !  » 

Se  l’va  le  roi,  de  si  bon  cœur  riant  : 

«  Qui  d’ mes  valets  en  pourrait  faire  autant?  » 

Ce  dit  le  fils  du  roi,  tout  près  de  là  : 

«  Père  chéri,  oh!  ne  vous  fâchez  pas!  » 

Le  roi  danois  dedans  ses  bras  la  prit  : 

Oh ,  la  petite! 

Couronn’  de  reine  sur  la  tête  il  lui  mit, 

Fut  valet  d'écurie  en  tel  secrets 


LI 


LES  DEUX  SŒURS 

Chanson  suédoise  de  l’Ostrogothie. 
(A.  I.  Arwidsson.  SFs.  II.  N°  99.) 


Près  d’ la  rivière  un  comte  y  demeurait  : 

Rien  que  des  roses  et  des  fleurs. 

Deux  jeunes  filles  si  jolies  il  avait. 
Réjouisseq-vous  :  le  voici  venu! 

Au  gaard  du  comte  un  prétendant  s’en  vint 
De  la  plus  jeune  a  demandé  la  main. 

«  C’est  la  coutume  ici,  dans  notr’  pays, 

Qu’  ce  soit  l’aînée  qui  d’abord  se  marie!  » 

«  Si  cell’  que  je  désire  on  n’  veut  m’  donner 
Aujourd’hui  même  si  fâché  m’en  irai!  n 

«  Vous  aurez  bien  cell’  que  vous  désirez  : 
Aujourd’hui  même  ne  partez  si  fâché!  » 
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Ce  dit  l’aînée  à  la  plus  jeune  ainsi  : 

«  Avec  moi  au  lavoir  veux-tu  venir?  » 

«  Pourquoi  donc  au  lavoir  veux-tu  aller? 
N’avons  en  ce  moment  rien  à  laver.  » 

«  Toutes  les  deux  si  blanches  nous  nous  lav’rons 
Et  puis  après  nous  nous  ressemblerons!  » 

«  Peux  te  laver  et  le  jour  et  la  nuit  : 

Ne  s’ras  jamais  aussi  blanclT  que  je  suis!  » 

La  plus  jeun’  pass’  devant,  cheveux  au  vent  : 
L’aînée  la  suit,  à  la  tromper  pensant. 

Dessus  le  pont  la  plus  jeun’  pass’  devant  : 
L’aînée  la  pousse  en  bas  dans  le  torrent. 

«  Ma  sœur  chérie,  aid’-moi  à  prendre  pied  : 

Mes  bracelets  d’or  rouge  te  donnerai!  » 

«  Tes  bracelets  d'or  rouge,  je  les  aurai  : 

Toi,  dedans  les  flots  bleus  va-t-en  nager!  » 

«  Ma  sœur  chérie,  aide-moi  à  r’monter  : 

Mes  cinq  anneaux  d’or  rouge  te  donnerai!  » 

«  Tes  cinq  anneaux  d’or  rouge,  je  les  aurai  : 

Toi,  dedans  les  flots  bleus  va-t’en  nager!  » 


«  Ma  sœur  chérie,  si  de  là  veux  m’  tirer  : 
Ma  couronne  d’or  rouge  te  donnerai!  » 

«  Pour  que  de  là  je  puisse  te  tirer  : 

Je  veux  que  tu  me  donnes  ton  fiancé  !  » 

«  Dieu,  s'il  lui  plaît,  de  là  saura  m’ tirer  : 
Ne  veux  point  te  donner  mon  fiancé!  1  » 


Dans  la  nuit  noire  les  pêcheurs  en  pêchant 
L'ont  bien  trouvée  au  fond  des  flots  gisant. 

Le  corps  si  blanc  d’  la  d’moiselle  ont  trouvé  : 
Si  doucement  sur  la  riv’  l’ont  tiré. 

Par  le  chemin  passe  un  ménétrier  : 

D’ la  demoiselle  une  harpe  il  a  fait. 


i.  La  sœur  aînée  retourne  à  la  maison  où  elle  dit 
que  sa  cadette  n’a  pas  voulu  revenir  avec  elle...  Ce¬ 
pendant,  celle-ci  a  été  retirée  de  l’eau  par  un  brave 
homme  qui,  après  l’avoir  ranimée,  la  ramène  à  ses 
parents.  Elle  épousera  son  fiancé,  pendant  que  l’au¬ 
tre  expiera  son  crime  dans  la  «  tour  noire  ». 

J’ai  préféré  donner  le  dénouement  d’après  la  va¬ 
riante  du  Upland  et  de  l’Ostrogothie  (E.  G.  Geijer 
et  A.  A.  Afzelius.  SFv.  I,  n°  16,  2). 


D’  la  demoiselle  il  a  pris  la  poitrine  : 

A  sa  harpe  a  donné  un’  voix  si  fine. 

D’  la  demoiselle  a  pris  les  doigts  petits  : 

Gomme  chevilles  à  sa  harp’  les  a  mis. 

A  la  d’moiselle  ses  cheveux  a  ôté  : 

Des  cordes  pour  sa  harpe  il  en  a  fait. 

Lors,  ayant  pris  sa  harpe  sur  son  bras, 

Vers  le  gaard  nuptial  se  dirigea. 

Au  gaard  du  comte  de  la  harpe  a  joué  : 

«  O  fiancée,  écout’  la  harp’  parler!  » 

De  sa  harpe  a  tiré  1’  premier  accord  : 

«  La  fiancée,  ell’  port’  mon  collier  d’or  !  » 

L’  deuxième  accord  que  d’ sa  harpe  a  tiré  : 

«  Le  marié  était  mon  fiancé  !  » 

L’ troisième  accord  est  sorti  si  puissant  : 

«  C’est  bien  ma  sœur,  elP  m’a  j’tée  dans  1’  torrent 

Couronne  d’or  le  dimanche  ell’  portait  : 

J'ai  entendu  l'oiseau  chante r. 

Sur  un  bûcher  l’ lundi  on  la  brûlait. 

Maint' nant  le  bois  est  tout  fleuri\ 
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ALLEBRAND  LE  HARPEIJR 

Chanson  suédoise  de  l'Ostrogothie. 

(A.  I.  Arwidsson.  SFs.  I.  N°  65.) 

Dam’  Marguerite  au  pré  fleuri  s’en  va, 

En  été  ! 

Y  voit  son  frère  de  liens  attaché. 

«  Quel  mensonge  as  donc  fait?  Qu’as  donc  volé, 
Que  de  liens  sois  ainsi  attaché?» 

«  De  mensonge  n’ai  fait,  n’ai  point  volé  : 

Avec  la  fill’  du  roi  c’est  qu’  j’ai  couché  ! 

Madame  Marguerite,  ma  sœur  chérie, 

Veux-tu  qu’All’brand  à  ma  place  aill’  mourir? 

Un  autre  fils,  toi,  encor’  tu  auras  : 

Mais  plus  jamais  ton  frèr’  ne  reverras!  » 
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«  Veux  bien  qu’à  ta  place  il  aille  à  la  mort  : 
Si  on  lui  laisse  prendre  sa  harpe  d’or  !  » 

Au  pré  fleuri  s’en  va  sire  Allebrand  : 

Touche  les  cordes  d’or  si  doucement  ! 

En  a  touché  une,  sur  deux  a  joué  : 

Dedans  sa  chambre  le  roi  s’est  réveillé. 

Ce  dit  le  roi  à  ses  petits  valets  : 

«  D’  sa  harpe  d’or  qui  de  vous  a  joué?  » 

«  D’  sa  harpe  d’or  nul  de  nous  n’a  joué  : 
Mais  le  prisonnier  qu’hier  avons  fait  !  » 

«  Si  c’est  T  prisonnier  qu’hier  avez  fait  : 
Allez  lui  dire  de  venir  me  parler  !  » 

Sire  Allebrand  chez  le  roi  est  monté  : 

Avec  douceur  le  roi  l’a  regardé. 

«  Ta  vie  durant  si  pour  moi  veux  jouer, 

Un  vêtement  de  soie  te  donnerai.  » 

«  D’un  vêtement  de  soie  ne  me  soucie  : 

Ne  jouerai  point  pour  vous  durant  ma  vie  !  » 

«  Ta  vie  durant  si  pour  moi  veux  jouer, 

Trois  navires  sur  beau  te  donnerai.  » 


«  De  trois  navir’  sur  l’eau  ne  me  soucie  : 
Ne  jouerai  point  pour  vous  durant  ma  vie 


«  Ta  vie  durant  si  pour  moi  veux  jouer, 
La  plus  âgée  d’ mes  filles  te  donnerai.  » 

«  D1  la  plus  âgée  d’ vos  filles  ne  me  soucie 
Avec  mon  oncle  a  couché  mainte  huit!  » 

«  Ta  vie  durant  si  pour  moi  veux  jouer, 
La  plus  jeun’  de  mes  filles  te  donnerai.  » 

«  J’ai  risqué  ma  jeunesse,  aussi  ma  vie  : 
Maintenant  j’ai  gagné  ma  gente  amie! 

Ma  vie,  aussi  mon  âme,  les  ai  risquées  : 


En  été! 


Maintenant  j’ai  gagné  ma  bien  aimée!  » 
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LUI 

LA  PETITE  CHEVRIËRE 

Chanson  suédoise  de  la  Westrogothie. 

(E.  G.  Geijer  och  A.  A.  Afzelius.  SFv.  I.  n°  60,  i.) 

Lapait’  bergère  aux  champs  allait  chantant  : 

Si  bien  elV  sait. 

Chante  en  menant  ses  chèvr1  si  joliment. 

Si  bien  elle  savait  chanter! 

Dedans  sa  chambre  le  roi  s’est  réveillé  : 

«  Qu’est  cet  oiseau  qui  si  bien  sait  chanter?  » 

«  N’est  un  oiseau,  le  croyez  faussement  : 

C’est  la  bergère  qui  mèn’  ses  chèvr'  aux  champs 

Ce  dit  le  roi  à  deux  petits  valets  : 

«  Priez  la  p’tit’  bergère  de  v’nir  nT  trouver!  » 

A  la  bergère  ce  dit  le  p’tit  valet  : 
v  S'il  plaît,  bergère,  le  roi  vous  fait  app’ler!  » 
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«  Comment  donc  chez  le  roi  pourrais-je  aller? 
N’ai  d’autre  robe  que  ma  rob’  de  droguet.  » 

«  N’importe  au  roi  ta  robe  de  droguet  : 

Il  veut  entendre  la  bergère  chanter!  » 

Aux  chambrières  le  roi  a  commandé  : 

«  Faut  lui  ôter  sa  robe  de  droguet!  » 

Lui  ont  ôté  sa  robe  de  droguet  : 

De  martre  et  de  zib’line  l’ont  habillée. 

La  p’tit’  bergère  dans  la  salle  a  monté  : 

Porte  bas  d’ soie  et  des  souliers  bouclés. 

Lap’tit’  bergère  d’vant  le  roi  est  montée  : 

Tout  tendrement  le  roi  l’a  regardée. 

«  Si  devant  moi,  bergère,  tu  veux  chanter  : 

Un’  jup’  brodée  en  soie  te  donnerai  !  » 

«  Jupe  de  soie  ne  m’  convient  nullement  : 

Aime  bien  mieux  mener  mes  chèvr’  aux  champs!  » 

«  Si  devant  moi,  bergère,  tu  veux  chanter  : 

Un  navire  sur  l’eau  te  donnerai  !  » 

«  Navir’sur  l’eau  ne  m’  convient  nullement  : 

Aime  bien  mieux  mener  mes  chèvr’  aux  champs  !  » 
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«  Si  devant  moi,  bergère,  tu  veux  chanter  : 

La  moitié  d’ mon  royaume  te  donnerai  !  » 

<(  De  ton  royaume  ne  m’  soucie  nullement  : 

Aime  bien  mieux  mener  mes  chèvr1  aux  champs  1  » 

«  Si  devant  moi,  bergère,  tu  veux  chanter  : 

Mon  honneur  et  ma  foi  te  donnerai  !  » 

«  N’  saurais  avoir  ton  honneur  et  ta  foi  : 

Mais  je  veux  bien,  oui,  chanter  devant  toi  !  » 

Une  chanson  et  deux  elle  a  chanté  : 

L’  navir’  sur  l’eau  s’en  est  mis  à  marcher. 

Quatre  chansons  et  cinq  elle  a  chanté  : 

L1  roi  et  sa  cour  se  sont  mis  à  danser. 

«  Ce  que  m’avez  promis,  P  donnez  maint’nant  : 
Puis  me  laissez  mener  mes  chèvr’  aux  champs  I  » 

(c  Ce  qu’  j’ai  promis,  te  P  donnerai  maint’nant  : 
Mais  plus  jamais  n’  mèn’ras  tes  chèvr’  aux  champs  !  » 

Servant’s  et  dames  ses  cheveux  ont  frisé  : 

Si  bien  ell’  sait. 

Couronne  d’or  le  roi  lui  a  donné. 

Si  bien  elle  savait  chanter  ! 
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LA  FILLE  DE  L’ORFÈVRE 

Chanson  jutlandaise. 

(E.  T.  Kristensen.  Garnie  Viser  i  Folkemunde  IV.  N°  40.  A.) 

Le  roi  danois  va  chez  Porfèvr’  Niel  : 

Dessus  V  parquet. 

«  Veux-tu  ce  soir  qu’  ta  fill’  serv’  l’hydromel?  » 
Les  jeun ’  Danois ’  ont  bien  gagné! 

«  Ma  fille,  à  peine  ell’  n’a  encore  cinq  ans  : 

N’a  point  quitté  sa  mère  tout  ce  temps  !  » 

«  Si  l’hydromel  ell’  ne  vient  nous  servir  : 

Toi,  dès  demain,  je  te  ferai  mourir!  » 

Droit  à  sa  fille  s’en  va  Porfèvr’  Niel  : 

«  Au  roi  ce  soir  faut  qu’  tu  serv’  l’hydromel  !  » 
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«  Pour  rien  au  monde,  non,  je  ne  le  ferai  : 
Jamais  d’ ma  vie  sa  maitress’  ne  serai!  » 

«  Si  l’hydromel  ce  soir  tu  n’  veux  servir  : 
Demain  le  roi,  moi,  me  fera  mourir  !  » 

Petit’  Christine  à  son  coffre  a  été, 

Si  fortement  le  couvercle  a  soul’vé. 

De  l’or  en  a  tiré  en  quantité  : 

Ses  doigts  menus  d’anneaux  elle  a  chargé. 

«  Écout’,  petit’  Christine,  ce  que  te  dis  : 
N’emporte  pas  sur  toi  tant  d’or  ainsi  !  » 

«  Oui  bien,  tant  d’or  ainsi  j’emporterai  : 

Tant  qu’on  voudra  m’en  prêter  ou  donner!  » 

A  mis  la  selle  dessus  son  cheval  blanc, 

Au  gaard  du  roi  est  allée  chevauchant. 

Petit’  Christine,  au  gaard  en  arrivant, 

Trouve  le  roi  à  sa  rencontr’  venant. 

Le  roi  danois  caresse  le  coussin  bleu  : 

«  N’  veux-tu,  Christine,  te  reposer  un  peu?» 

«  Ne  suis  point  lasse,  ne  suis  point  fatiguée  : 
Dit’  que  voulez,  que  j’  puiss’  m’en  retourner!  » 


«  Écout’,  petit’  Christine,  ce  que  te  dis  : 

Ne  veux-tu  avec  moi  jouer  ici?  » 

«  Non,  avec  vous  je  ne  veux  point  jouer  : 

Je  n’ai  d’or  rouge  contre  vous  à  risquer  !  » 

«  Oh!  notre  honneur  tous  les  deux  nous  mettrons 
L’un  contre  l’autre  ainsi  nous  le  jouerons  !  » 

Au  premier  coup  que  les  dés  ont  roulé  : 

Petit’  Christine  son  honneur  a  gagné. 

Au  deuxièm’  coup  que  les  dés  ont  roulé  : 
L’honneur  du  roi  p’tit’  Christine  a  gagné. 

«  Puisque  maint’nant  mon  honneur  as  gagné, 
Voulons  aller  au  bois  nous  promener  ! 

Ecout’,  petit’  Christine,  ce  que  te  dis  : 

Ne  veux-tu  avec  moi  danser  ici?  » 

Lorsque  la  danse  en  son  plein  a  été, 

Petit’  Christine  sur  son  ch’val  a  sauté. 

Petit’  Christine,  ell’  lève  son  chapeau  : 

«  Bonne  nuit,  sire,  je  reviendrai  tantôt  !  » 

Le  roi  danois  la  poitrin’  s’est  frappé  : 

Dessus  le  parquet. 

«  Au  cœur  des  femmes  n’y  a  que  fausseté  !  » 

Les  jeun ’  Danois ’  ont  bien  gagné  ! 
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THORE  ET  SA  SŒUR 

Chanson  suédoise  de  l’Ostrogothie. 

(A.  I.  Arwidsson.  SFs.  I.  N°  55.) 

Rappelle  singulièrement  notre  chanson  française 
de  «  Marion  à  la  fontaine  ». 

C'est  messir’  Thore,  à  sa  sœur  a  d’mandé  : 

Malfred ,  ma  dame  ! 

«Ne  veux-tu  t’en  aller,  te  marier?  » 

Petit  Thor ,  Tlior,  couché,  écoute. 

«  Ne  veux  point  m’en  aller,  me  marier  : 

Car  est  bien  trop  petit  mon  fiancé  !  » 

«  Qu’est-ce  donc  ça,  que  ce  beau  chevalier, 

Que  chaqu’  soir  dans  ta  chambre  je  vois  entrer?  » 

«  Oh!  ce  n’est  point,  non,  un  beau  chevalier: 
Mais  ma  servante  qu’aller  et  v’nir  voyez  !  » 
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«  Depuis  quand  ta  servante,  la  belle  Inga, 
A-t-ell’  les  ch’veux  taillés  en  rond  comm’  ca?  ». 

«  N'a  point  les  ch’veux  taillés  en  rond  comm’  ça  : 
Mais  c’est  son  bandeau  d’or,  qu’ell’  porte  là!  » 

«  Qu’est-ce  donc  ça,  que  ces  souliers  si  grands, 
Chaque  matin  près  de  ton  lit  béants  ?  ».  . 

a  Oh!  ce  ne  sont,  non,  des  souliers  si  grands  : 
Mais  d’ ma  servante  les  pantoufles  seul’ment  !  » 

«  Qu’est-ce  donc  ça,  que  ce  cheval  tout  gris, 
Qu’à  ta  port’  chaqu’  matin  je  vois  se  t’nir?  » 

«  Oh  !  ce  n’est  point,  non,  un  cheval  tout  gris  : 
Mais  de  mon  père  c’est  le  poulain  petit  !  » 

«  Qu’est-ce  donc  ça,  que  cett’  lance  d’argent, 
Chaque  matin,  à  ta  fenêtr’  brillant?  » 

«  Oh  !  ce  n’est  point,  non,  un’  lance  d’argent  ; 
A  ma  fenêtre  c’est  le  soleil  levant  !  » 

«  Qu’est-ce  donc  ça,  que  ce  petit  enfant, 
Chaque  matin,  dans  ta  chambre  criant?  » 

«  Oh  !  ce  n’est  point,  non,  un  petit  enfant  : 

Mais  c’est  bien  moi  de  ma  harpe  jouant!  » 

1 3  » 
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«  Qu’est-ce  donc  ça,  qui  est  si  rondelet, 

Sous  un  long  manteau  rouge,  tout  d’or  frangé?  » 

«  Oh  !  ce  n’est  rien,  non,  de  si  rondelet  : 

C’est  mon  p’tit  chien,  port’  la  queue  en  cornet  !  » 

«  Avant  qu’  ma  sœur  ne  manqu’  de  fausseté, 
Le  Sund  plutôt  se  sera  desséché. 

Avant  qu’  ma  sœur  de  raisons  n’  puiss’  trouver  : 

Malfred ,  ma  dame! 

D’eau  l’Océan  plutôt  aura  manqué!  » 

Petit  Thor ,  Tlior ,  couché,  écoute! 
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DERNIÈRE  RESSOURCE 

Chanson  danoise. 

(A.  Olrik  og  Ida-Hansen.  Danske  Folkeviser.  N°  5o.) 


La  fille  et  le  p’tit  valet 
Ensemble  ont  bien  plaisanté. 

Je  m1  languis  tant  ! 

«  Avec  quoi  veux-tu  nr  nourrir, 
Lorsque  nous  s’rons  mariés? 

Les  feuilles  vertes,  elV  sont  toutes  tombées. 

Avec  quoi  veux-tu  m’  nourrir, 

Car  tu  n’as  d’argent  vaillant  ?  » 

«  Je  veux  me  faire  pêcheur, 

Te  nourrirai  en  pêchant  !  » 

«  Avec  quoi  veux-tu  m’  nourrir, 

Si  de  poisson  tu  ne  prends  ?  » 

«  Prendrai  le  fléau  en  main, 

Te  nourrirai  en  battant!  » 
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«  Et  que  feras-tu  de  moi, 

Si  T  blé  manqu’  chez  1’  paysan  ?  » 

«  Oh,  je  me  ferai  berger, 

De  la  corne  irai  jouant  !  » 

«  Avec  quoi  veux-tu  m’  nourrir, 

Si  n’y-a  d’ bêt1  chez  V  paysan?  » 

«  Je  prendrai  ma  hache  en  main, 
Irai  les  arbr’  abattant  !  » 

«  Avec  quoi  veux-tu  m’  nourrir, 

Si  ta  hach’  n’a  plus  d’  coupant?  » 

«  Oh,  je  me  ferai  meunier, 

Je  moudrai  le  blé  si  blanc!  » 

«  Avec  quoi  veux-tu  m’  nourrir, 

Si  n’y-a  plus  d’eau  dans  l’étang  ?  » 
«  Courtisan  je  me  ferai, 

La  lance  en  main  chevauchant  !  » 

«  Avec  quoi  veux-tu  m’  nourrir, 

Si  ton  maîtr’  se  fach’  seul’ment?  » 
«  Oh,  je  me  ferai  potier, 

Des  pots  d’argile  faisant  !  » 

«  Avec  quoi  veux-tu  m’  nourrir, 

Si  au  froid  l’argile  fend  ?  » 

«  Oh!  je  me  ferai  orfèvre, 

D’vant  chez  les  dam’  habitant  !  » 
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«  Avec  quoi  veux-tu  m’  nourrir, 

Si  les  dam’  n’ont  pas  d’argent  ?  » 

«  Je  me  ferai  chapelier, 

Chapeaux  de  lain’  fabriquant  !  » 

«  Avec  quoi  veux-tu  m’  nourrir, 

Si  tes  chapeaux  tu  ne  vends  ?  » 

«Je  te  prendrai  parla  main, 

Nous  en  irons  mendiant  !  » 

«  Avec  quoi  veux-tu  m’  nourrir, 

Si  1’  pays  manqu’  d’habitants  ?  » 

«  Oh  !  je  t’enverrai  au  diable, 

Ne  te  verrai  plus  céans  !  » 

«  Avec  quoi  veux-tu  m’  nourrir, 

Si  le  diabl’  ne  m’  gard’  pourtant  ?  » 
«  Prendrai  ma  pioche  et  ma  pelle, 
T’  mettrai  dans  un  trou  si  grand  !  » 

«  Avec  quoi  veux-tu  m’  nourrir, 

Si  la  terr’  n’  m’  gard’  pourtant  ?  » 

«  Dam’,  nous  resterons  ensemble 
Toute  notre  vie  durant!  » 


LVI1 


LES  CONSEILS  DU  VIEILLARD 

Chanson  suédoise. 

(A.  I.  Arwidsson.  III.  N°  i.) 


J’étais  toute  petite  encor, 

Mon  bien  aimé  ! 

Mes  père  et  mèr  tous  deux  sont  morts. 
Au  bois  la  rosée  tombe. 

Mes  père  et  mèr’  me  fur’nt  enl’vés  ; 

Mes  frèr’s  et  sœurs  sont  décédés. 

Est  mort  aussi  mon  fiancé  : 

De  lui  si  grand  deuil  j’ai  porté. 

Je  m’en  allais  en  cheminant  : 
Rencontrai  un  vieillard  si  blanc. 

Nous  somm’s  assis,  avons  causé  : 

Tant  d’ bonn’  leçons  il  m’a  donné. 
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«  Quand  les  jeun’  fill’  à  la  vilP  vont  : 
Toi,  faut  rester  à  la  maison. 

Quand  les  jeun’  fill’  s’en  vont  veiller 
A  la  maison  reste  à  brasser. 

Quand  les  jeun’  fill’  s’en  vont  danser 
Toi,  prends  un  livr’pour  t’amuser. 

Les  autr’  auront  honte  et  souci  : 

Toi,  tu  trouv’ras  si  bon  mari  ! 

Dans  un  instant  1’  coq  va  chanter  : 
Plus  longtemps  ne  puis  te  parler. 

Adieu,  prends  bien  garde  à  ceci  : 
Mon  bien  aimé! 

N’  faut  oublier  ce  que  j’  t’ai  dit!  » 
Au  bois  la  rosée  tombe . 
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LVIII 

LA  JEUNE  FILLE  ET  LE  NOISETIER 

Chanson  suédoise. 

(Em.  v.  Quanten.  Sveriges  skônaste  Folkvisor.  p.  1 6 1 ). 

La  jeune  fille  à  la  fontaine 
Allait  quérir  de  l’eau  : 

Il  y  poussait  et  Ion  Ion  laine 
Un  noisetier  si  beau. 

«  Eh,  petit  noisetier,  écoute  : 

Qui  t’a  fait  si  joli  ?  » 

«  C’est  bien  l’eau  dont  je  bois  sans  doute. 
Qui  m’a  fait  si  joli  !  » 

«  Eh,  dis-moi,  fillette  mignonne, 

Qui  te  rend  belle  ainsi?  » 

«  Les  baisers  que  mon  ami  donne 
Me  rendent  belle  ainsi!  » 


«  Eh,  petit  noisetier,  écoute, 

Avis  veux-t’en  donner  : 

Mes  frères  viennent  sur  la  route, 
Ils  veulent  te  couper  !  » 

«  S’ils  me  coupent,  plus  de  vigueur 
L’an  prochain  m’en  viendra  : 

Mais  fille  qui  perd  son  honneur, 
Ne  le  retrouvera  !  » 


LIX 


LE  FAUCON  ET  LE  PETIT  OISEAU 

Chanson  danoise. 

(Se  trouve  dans  le  Visbok  de  Brôms  Gyllen  Mars  ( 1 6 1 5 - 
1025)  et  aussi  dans  celui  de  Harald  Oluffson  ( 1 5y3). 


Je  sais  où  un  tilleul  y  a, 

Tilleul  fleuri  : 

Cach’  les  autr’  du  givre  et  d’ la  neige, 
D’  Thiver  transi. 

Y  chant’  la  grive  et  1’  rossignol, 
Gentils  oiseaux  : 

Un  p’tit  oiseau  y  chante  aussi, 

C’est  bien  V  plus  beau. 

Dessus  y  perche  un  gris  faucon, 
Faucon  puissant  : 

Veut  chasser  les  petits  oiseaux, 

Les  surveilb  tant. 


—  235 


N’était  d’ la  colèr’  du  faucon, 

Vous  1’  dis  pour  vrai  : 

Dans  le  tilleul  je  frais  mon  nid, 

Y  demeur’rais. 

Ce  n’est  point  un  tilleul  si  vert, 

Qu’ici  je  chante  : 

C’est  une  belle  demoiselle, 

Qui  mon  cœur  hante. 

En  est  bien  cause  celle  que  j'aime  tant 
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LX 

LE  CHATEAU  DANS  LA  FORÊT 

Chanson  suédoise. 

(A.  I.  Arwidsson.  SFs.  III.  N°  3.) 

Oh  !  je  sais  bien  où  un  château  y  a, 

Là-bas,  dans  la  verte  forêt  : 

C’est  là  que  d’meure  la  hère  demoiselle, 

Une  plus  belP  je  ne  connais  ! 

Devant  y  jouent  et  des  cerfs  et  des  biches, 
Toutes  petit’  bêtes  jolies  : 

C’est  là  que  d’meure  la  hère  demoiselle. 
Voulût  Dieu  qu’elle  fût  ma  mie  ! 

Son  cou  est  blanc  comme  la  blanche  hermine, 
De  la  colombe  elle  a  les  yeux  ; 

Et  dessous  sa  couronne,  tels  des  fils  d’or, 
Pendent  si  long  ses  blonds  cheveux  ! 


Sa  poitrine  est  tant  douce,  douce  et  moelleuse  : 
Du  cygne  on  croirait  le  duvet! 

Sa  bouche,  las  !  oui,  sa  bouche  si  belle 
Du  sucre  à  la  suavité. 

Quand  à  l’entour  il  y  aurait  un  feu, 

Un  feu  de  mille  flamm1  ardent  : 

Si  hardiment  je  le  voudrais  franchir, 

Pour  une  nuit  êtr’  son  amant! 

Un’  demoiselle  y  a,  l’a  entendu, 

Un  beau  soir  si  tardivement  : 

«  Qu’a  ce  garçon  à  me  louer  ainsi  ? 

Jamais  ne  sera  mon  amant!  » 

«  Oh!  si  d’abord  ainsi  je  t’ai  louée, 

Maintenant,  oui,  je  m’en  dédis  : 

Ne  sont  d’moiselles  tout’  cell’  qui  port’  des  nattes, 
Ce  sont  filles  d’amour  aussi! 

Oh!  si  d’abord  ainsi  je  t’ai  louée, 

Maintenant,  oui,  je  m’en  dédis: 

N’est  pas  de  l’or  tout  ce  qui  a  d’ l’éclat, 

Il  y  a  bien  du  cuivre  aussi  !  » 

Là-bas  devant  un  arbre  s’y  élève, 

Tilleul  au  vert  feuillage  frais  : 

C’est  là  que  d’meure  la  hère  demoiselle, 

Une  plus  bell’  je  ne  connais! 
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